, 


'•• 


V- 


: 


' 


^MëLaT** 


U  dV  of  Ottawa 


39003000244185 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2012  with  funding  from 

University  of  Toronto 


http://archive.org/details/petitssermonsolo04bert 


.^Ottawa 


r 


*ws\ 


\ 


m 


!£Ottawa 


/ 


PETITS  SERMONS 

OU  L'ON  NE  DORT  PAS 


ATiBfiVILLE.    —    FYP.    ET   STKR.    Vve     RETAUX, 


PETITS  SERMONS 

)  a  3  ô 

OU  L'ON  NE   DORT  PAS 


M.  l'Abbé  Victorien  BERTRAND 

Auteur  de  Garo  et  son  Curé  r"T) 

TOME  QUATRIÈME 


QUESTIONS    QUI    DEVRAIENT     ÊTR 
A    L'ORDRE    DU    JOUJfrjVé 


^^^ 


0.  ttut^f^t 

SIXIÈME    ËDITB^p^ 


PARIS 

LIBRAIRIE     BLÉRIOT 

HENRI    GAUTHIER,    SUCCESSEUR 

55,  QUAI   DES    GRANDS-AUGUSTINS.  55 


1893 


v.H     ■ 


PETITS  SERMONS 

OU   L"ON    NE  DORT  PAS 


QUESTIONS  QUI  DEVRAIENT  ÊTRE  A  L'ORDRE  DU  JOUR. 


PREMIER  SERMON. 

(Préparatoire.) 

tJN  SECRET  POUR  ACQUÉRIR  LA  VRAIE  SAGESSE. 

Et  dixi  :  cfficiar  sapiens. 
Et  j'ai  dit  :  Je  deviendrai  sage. 
(Eccles.  vu,  23.) 

Mes  frères,  il  est  des  moments  dans  la  vie  où, 
fatiguéd'émotions,  d'amusements,  de  bruyantes  fêtes, 
l'homme  s'isole  en  quelque  sorte  des  objets  extérieurs 
et  se  retire  loin  du  tourbillon  des  affaires  et  des  plai- 
sirs, pour  respirer  en  toute  liberté  dans  le  silence  de 
la  retraite  et  le  calme  de  la  réflexion...  C'est,  si  vous 
voulez,  à  la  fin  des  orgies  du  carnaval,  ou  le  lende- 
main d'une  de  ces  fêtes  officielles  qui  tendent  de  plus 
en  plus  à  devenir  païennes;  alors  on  est  sérieux,  mé- 
ditatif, et  Ton  cherche  la  solitude  comme  au  sortir 
des  catacombes,  ou  d'une  carrière  souterraine,  on 
sent  le  besoin  de  respirer  le  grand  air. 
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Ainsi,  mes  frères,  après  les  amusements  scanda-  ' 
leux  qui  précèdent  le  carême,  la  cérémonie  lugubre 
des  cendres  nous  a  bien  des  fois  fait  sentir,  d'une 
manière  saisissante,  qu'il  est  temps  d'en  finir  avec 
les  vanités  et  les  folies  du  monde,  qu'il  faut  songer 
à  notre  âme,  à  ses  vrais  intérêts,  à  faire  pénitence, 
à  revenir  sincèrement  à  Dieu,  en  un  mot  à  être  sages! 
et  dixi:  efficiar  sapiens... 

Et  bien  oui,  chrétiens,  voici  le  moment  venu  d'ac- 
quérir la  vraie  sagesse  et  d'aborder  la  grande  affaire 
de  votre  sanctification...  Mais  ne  vous  faites  pas  il- 
lusion, je  vous  en  prie  !  elle  est  pénible,  elle  est 
ardue  la  tâche  que  vous  allez  entreprendre,  et  vous 
avez  besoin  d'une  force  de  volonté,  d'une  énergie 
de  résolution  qui  anime  vos  pensées,  vos  actions, 
Votre  vie  tout  entière  :  c'est  un  vrai  combat,  et  un 
combat  de  tous  les  instants  que  vous  aurez  à  sou- 
tenir  :  mais  rassurez-vous,  je  vous  apporte  un  bou- 
clier pour  repousser  les  traits  de  l'ennemi  ;  mieux 
qu'un  bouclier,  je  vous  apporte  du  courage  et  des 
armes  pour  le  terrasser  à  vos  pieds  :  ce  sont  trois 
grandes  vérités  dont  la  sérieuse  méditation  vous  don- 
nera la  victoire  :  l'œil  de  Dieu,  le  cri  de  votre  cons- 
cience et  le  coup  de  la  mort.  I 

Ces  trois  pensées  font  le  supplice  de  l'impie  et  du 
libertin  :  aussi  cherchent-ils  tous  les  moyens  de  s'y 
soustraire  dans  l'intérêt  de  leurs  plaisirs,  que  vien- 
nent troubler  ces  souvenirs  importuns  :  mais  l'âme 
fidèle  les  invoque,  au  contraire,  comme  sa  plus 
douce  consolation,  car  elle  y  trouve  un  remède  à 
ses  maux,  un  principe  de  force  contre  la  tentation 
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et  le  gage  assuré  de  son  salut  ;  or  je  dis  que  c'est 
dans  la  méditation  de  ces  trois  pensées  que  vous 
trouverez  la  vraie  sagesse. 

Et  d'abord  l'œil  de  Dieu.  —  Vous  le  savez,  chré- 
tiens, il  est  sans  cesse  ouvert  sur  nos  actions  et  nos 
plus  mystérieux  sentiments  ;  il  compte,  il  pèse,  il 
apprécie  nos  peines  comme  nos  joies,  et  nous  pou- 
vons le  dire  sans  crainte,  plus  volontiers  nos  peines 
que  nos  joies  pour  les  récompenser  et  les  bénir,  si 
nous  souffrons  avec  résignation,  avec  amour,  en 
esprit  de  pénitence.  Toujours  occupée  de  ses  enfants, 
la  Providence  les  suit  dans  la  veille  et  dans  le  som- 
meil, le  jour,  la  nuit,  partout  elle  voit,  elle  entend 
la  prière  du  juste  comme  le  blasphème  du  méchant. 

C'est  en  vain,  mes  frères,  que  vous  chercheriez  à 
fuir  cet  œil  pénétrant,  ce  témoin  secret  de  vos  ac- 
tions, de  vos  discours,  de  vos  pensées  les  plus  ca- 
chées ;  rien  ne  lui  échappe  :  Dieu  remplit  l'univers 
de  son  immensité... 

—  Montez  aux  cieux,  nous  dit  le  prophète  royal, 
ils  sont  le  trône  de  sa  gloire  ;  volez  aux  extrémités 
du  monde,  sa  main  vous  y  conduit;  enfoncez-vous 
dans  les  abîmes  de  la  mer,  sous  les  entrailles  de  la 
terre,  son  œil  invisible  et  perçant  y  sondera  les  re- 
plis de  votre  cœur;  et  vous  descendriez  jusqu'aux 
profondeurs  des  enfers,  que  son  bras  tout-puissant 
Vous  y  soutiendrait  encore.  Si  ascendero  in  cœlum, 
illic  es  :  si  descendero  in  infernum,  ades*. 

Pensée  terrible,  mes  frères  ;  je  dis  pour  l'impie  et 

*  Pft.  GXXXVIII,  8. 


&  PETITS   SERMONS 

le  méchant  qui  se  font  un  jeu  du  crime,  et  qui  frémi- 
raient au  moment  de  le  commettre,  s'ils  se  souve- 
naient de  la  présence  de  Dieu  :  mais  pensée  bien 
consolante  pour  vous  qui  travaillez,  qui  souffrez,  si 
vous  savez  travailler  et  souffrir  pour  Dieu...  Quel 
puissant  motif  de  faire  toutes  vos  actions  en  vue  de 
lui  plaire,  de  marcher,  comme  Abraham,  en  sa  sainte 
présence  et  de  vous  dire  à  chaque  instant  du  jour, 
avant  de  faire  une  action,  de  prononcer  une  parole, 
de  former  un  désir  : 

—  Dieu  me  voit,  il  écrit  ce  que  je  fais,  ce  que  je 
dis,  ce  que  je  pense  ;  un  jour,  mon  ange  gardien  s'en 
servira  pour  me  défendre,  ou  Satan  pour  m'accu- 
ser...  Oh  1  cette  pensée  salutaire  serait  votre  plus 
puissante  égide  contre  les  traits  de  l'enfer,  du  monde 
et  des  passions  !  Comme  Joseph  et  la  chaste  Suzanne, 
vous  trembleriez  la  seule  idée  du  crime,  et  la 
crainte  du  Seigneur  serait  pour  vous  le  commencement 
de  la  sagesse1,  et  attirerait  sur  votre  vie  toutes  les 
grâces  et  les  bénédictions  du  ciel  ! 

J'ai  lu  dans  l'histoire  des  premiers  siècles  de  l'É- 
glise, qu'un  saint  ermite  ayant  appris  qu'une  jeune 
chrétienne,  aussi  célèbre  par  sa  beauté  que  par  le 
débordement  de  sa  vie  scandaleuse,  affligeait  les  fi- 
dèles et  résistait  k  toutes  les  prières,  à  toutes  les  sol- 
licitations, se  sentit  inspiré  de  Dieu  et  recourut  à 
un  stratagème  assez  singulier  pour  ramener  à  la 
Vertu  cette  malheureuse  pécheresse. 
Il  se  rendit  chez  elle  à  la  faveur  d'un  déguisement 

*  Ps.  ex,  10. 
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qui  le  rendait  méconnaissable,  et  lui  demanda  un 
entretien  secret  dans  le  lieu  le  plus  solitaire  de  la 
maison. 

La  courtisane,  le  prenant  pour  un  des  jeunes  li- 
bertins dont  sa  demeure  était  le  rendez-vous,  le 
conduisit  dans  un  appartement  fort  retiré  :  mais 
l'inconnu  lui  exprima  le  désir  d'aller  dans  une  cham- 
bre plus  secrète  encore  et  plus  isolée... 

—  Allons  donc  ailleurs,  lui  dit  la  courtisane  un 
peu  surprise  ;  et  elle  ouvrit  un  appartement  qui  lui 
servait  de  boudoir. 

L'ermite  s'arrêta  sur  le  seuil.  —  Ne  restons  pas  ici 
non  plus,  dit-il  en  parcourant  la  chambre  d'un  œil 
inquiet  :  je  ne  m'y  sens  pas  à  Taise. 

—  Vous  êtes  singulier  !  s'écria  la  courtisane  en  se 
mordant  les  lèvres  de  dépit  :  eh  bien  !  allons  plus 
loin,  pour  vous  satisfaire. 

Et,  en  parlant  ainsi,  elle  le  fit  entrer  dans  un  autre 
appartement. 

—  Oh  !  non,  fit  Termite  avec  une  anxiété  parfaite- 
ment jouée,  ne  restons  pas  ici,  nous  n'y  serions  pas 
en  sûreté  ;  allons  ailleurs,  je  vous  en  prie. 

—  Mais  quel  homme  êtes-vous  donc  1  lui  dit  alors 
la  courtisane  qui  finit  par  perdre  patience,  et  que 
craignez-vous  tant  dans  cette  chambre  ?  Aucun  re- 
gard humain  ne  peut  y  pénétrer,  pas  plus  que  dans 
les  autres. 

—  Sans  doute,  mais... 

—  Eh  bien,  quoi?  interrompit -elle  d'une  voix  irri- 
tée, quand  je  vous  dis  que  vous  êtes  ici  parfaitement 
en  sûreté,  que  personne  ne  nous  verra  ! 
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—  Personne  ?  fit  l'inconnu  avec  un  sourire  amer  ; 
et,  levant  le  bras,  de  l'index  il  montrait  le  ciel. 

—  Oh  !  pour  celui-là,  c'est  différent,  dit  alors  la 
courtisane,  qui  devint  tout  à  coup  sérieuse  et  pen- 
sive  :  il  est  certain  que  si  vous  voulez  éviter  le  re- 
gard de  Dieu,  vous  ne  le  pourrez  jamais,  dans  quelque 
coin  de  la  maison  que  vous  vous  retiriez. 

—  Quoi  !  vous  savez  qu'il  y  a  un  Dieu,  s'écria  l'er- 
mite, vous  savez  qu'il  nous  voit  et  que  nous  ne  pou- 
vons échapper  à  ses  regards  ? 

—  Eh  !  sans  doute,  je  le  sais,  répliqua  la  courti- 
sane fort  étonnée,  et  ne  sachant  trop  à  quel  étrange 
visiteur  elle  avait  affaire  :  je  sais  de  plus  qu'il  y  a  un 
ciel  pour  les  bons  et  un  enfer  pour  les  méchants. 

—  Qu'entends-je  !  s'écria  le  saint  religieux  d'une 
voix  pénétrante  et  sévère;  ah!  puisque  vous  savez 
tout  cela,  comment  pouvez-vous  mener  une  vie  aussi 
criminelle  et  aussi  scandaleuse  à  la  face  d'un  Dieu 
qui  vous  voit  et  qui  vous  jugera  ? 

Mes  frères,  c'en  est  fait,  le  coup  de  grâce  est  porté, 
porté  en  pleine  poitrine  !  Atterrée,  anéantie,  la  cour- 
tisane tombe  aux  genoux  du  saint  ermite  en  versant 
un  torrent  de  larmes  :  elle  demande  trois  heures 
pour  mettre  ordre  à  ses  affaires,  rassemble  ses  pa- 
rures et  ses  bijoux,  qu'elle  va  brûler  en  pleine  rue 
en  exhortant  les  complices  de  ses  désordres  à  imiter 
son  sacrifice  et  son  repentir  ;  ensuite  elle  se  retire 
dans  un  monastère  pour  y  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  les  exercices  de  la  plus  austère  pénitence 

Mes  frères,  cette  courtisane  fut  sainte  Thaïs,  le 
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plus  beau  modèle  des  pécheresses  repentantes,  après 
Marie  d'Egypte  et  Marie-Madeleine  ! 

Oh  !  que  de  conversions  n'a  point  opérées  le  sou- 
venir de  la  présence  de  Dieu  !  je  yous  le  demande, 
chrétiens,  si  peu  que  vous  soyez  jaloux  d'acquérir  la 
véritable  sagesse  et  d'assurer  votre  éternel  avenir. 

Mais  si  l'œil  de  Dieu  ne  peut  nous  retenir  sur  le 
penchant  de  l'abîme,  n'oubliez  pas  qu'au  fond  de 
notre  âme  est  un  ver  rongeur,  vrai  bourreau  domes- 
tique, pour  quiconque  a  fait  le  mal,  n'oubliez  pas  le 
cri  de  la  conscience. 

La  conscience,  mes  frères  !  mais  c'est  la  voix  de 
Dieu  lui-même,  qui  parle  dans  votre  cœur...  juge  in- 
tègre mais  inexorable  ;  soit  qu'elle  approuve  ou 
qu'elle  condamne,  ses  arrêts  sont  sans  appel. 

Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  n'a  pas  éprouvé, 
après  le  crime,  un  malaise,  un  trouble  intérieur  ;  je 
ne  sais  qu'elle  voix  plaintive  et  désolée  qui  vous  disait 
dans  le  plus  intime  de  votre  être  :  c'est  mal,  bien 
mal  !  Oh  !  pourquoi  cette  nouvelle  chute,  ajoutée  à 
tant  d'autres  !  Où  vais-je,  mon  Dieu,  et  quelle  vie  est 
la  mienne î  Je  suis  un  misérable,  hélas!  et  j  étais  si 
heureux  dans  l'innocence  !...  Oh  !  qui  me  délivrera  de 
ce  corps  de  mort  et  d'iniquité *  ! 

Ces  cris  déchirants,  ces  reproches  intérieurs  qui 
redoublent  au  moment  d'un  pressant  danger,  sous 
la  voix  de  la  foudre  ou  dans  une  cruelle  maladie,  ces 
remords  qui  rongent  l'âme  coupable,  c'est  en  vain 
qu'on  voudrait  les  étouffer,  ne  fût-ce  qu'un  instant  : 

*  Rom.  vu,  23, 
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leurs  déchirements  deviennent  plus  cruels  à  mesure 
qu'on  les  combat  ;  leur  voix  tonne  plus  fort  que  les 
passions,  elle  domine  la  tempête  :  ni  l'enivrement  des 
plaisirs,  ni  le  tumulte  des  affaires,  ni  les  divertisse- 
ments du  monde,  ni  les  raisonnements  plus  ou  moins 
subtils  dont  on  cherche  à  s'étourdir,  rien  ne  peut  leur 
imposer  silence  ;  tant  que  vous  pécherez,  mon  frère, 
votre  conscience  alarmée,  bouleversée  parlera,  jugera, 
condamnera,  et  son  jugement  sera  d'autant  plus  for- 
midable qu'il  est  sans  contrôleet  comme  l'annonce  du 
jugement  de  Dieu  ! 

Cette  sainte  voix  du  remords,  vous  devez  la  res- 
pecter, elle  doit  vous  être  sacrée  soit  avant  le  crime  et 
quand  la  conscience  vous  dit  :  prends  garde  !  soit  après 
qu'il  est  commis,  quand  elle  vous  stimule,  vous  presse 
de  revenir  à  Dieu  par  un  sincère  repentir... Oh!  ne  soyez 
pas  assez  malheureux  pour  vous  raidir  contre  elle  et  lui 
imposer  silence  :  vous  vous  épuiseriez  en  efforts  inu- 
tiles ;  car  sachez-le  bien,  ils  mentent  indignement,  ces 
libertins  qui  se  vantent  de  pécher  sans  remords  :  il 
n'y  a  point  de  paix  pour  V impie  i,  vous  dit  l'Esprit 
saint  :  demandez-leur  s'ils  voudraient  mourir  à  l'ins- 
tant du  crime,  et  si  la  foi  n'est  pas  complètement 
éteinte  en  eux,  si  ce  ne  sont  pas  des  monstres,  vous 
les  verrez  aussitôt  pâlir  et  c!  anger  de  langage  ! 

Oui,  mes  frères,  c'est  s'abuser  étrangement  que  de 
lutter  contre  le  cri  de  la  conscience,  comme  si  on 
espérait  de  l'étouffer  :  jamais  nous  n'en  viendrons  à 
bout  ;  et  félicitons-nous  en,  car  c'est  une  dernière 

i  Is.  vu,  21, 
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planche  de  salut  que  le  ciel  nous  a  laissée  et  que  nous 
ne  pouvons  abandonner:  c'est  une  ressource  contre  nous 
mêmes  qu'il  s'est  réservée,  une  arme  invincible  qui 
n'est  pas  dans  nos  mains,  un  bastion  suprême  dans 
la  citadelle  de  notre  âme,  qu'il  n'est  pas  en  notre  pou- 
voir de  livrer  à  l'ennemi  ! 

Oh  !  oui  félicitons-nous  en  !  malheur,  trois  fois 
malheur  à  l'insensé  qui  parviendrait  à  tuer  ce  gardien 
fidèle,  ce  bon  ange,  le  dernier  ami  qui  vous  abandonne  ! 
il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'il  ne  fût  jamais  né,  car 
il  s'est  réprouvé  d'avance  !  tranquille  dans  l'iniquité, 
dont  il  s'est  fait  en  quelque  sorte  un  état  normal,  il 
dort  en  paix  sur  un  soupirail  de  l'enfer,  et  porte, 
rivée  dans  son  cœur,  la  chaîne  fatale  que  lui-même  a 
jetée  au  dragon  de  l'abîme  ! 

Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  de  vous,  mes  frères  !  prê- 
tez toujours  une  oreille  docile  à  la  voix  de  votre 
conscience,  et  je  vous  garantis  au  nom  de  Dieu, 
la  paix  de  l'ârr.e  et  ce  bien-être  intérieur  qui  com- 
mence, dès  cette  vie,  l'éternelle  félicité  de  la  vertu. 

Mais  si  vous  étiez  insensible  au  remords,  aux  dé- 
chirements d'une  conscience  coupable,  mon  frère, 
oh  !  alors,  il  ne  vous  resterait  qu'une  ressource  ici- 
bas,  un  espoir  suprême,  la  pensée  de  la  mort  :  mémo- 
rare  novissima  tua  et  in  œternum  non  peccabis  i. 

Hélas  !  il  faut  que  cette  pensée  nous  eSraie  et  nous 
humilie  singulièrement,  il  faut  que  nous  l'ayons  pro- 
fondément en  horreur,  puisque,  assurés  comme  nous 
le  sommes  que  nous  devons  mourir,  voyant  tous  les 

*.  Redj,  vir,  40. 
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jours  la  mort  faire  autour  de  nous  tant  de  vides,  ayant 
constamment  sous  les  yeux  le  sinistre  tableau  de  ses 
ravages  la  portant  en  nous-mêmes  dans  la  faim,  la 
soif,  la  douleur,  la  maladie  et  jusque  dans  le  som- 
meil, nous  l'oublions  néanmoins  sans  cesse,  et  en 
repoussons  le  souvenir  avec  une  persistance  qui  a 
forcé  l'Église  à  nous  rappeler  notre  origine  et  notre 
destinée,  en  nous  jetant  sur  le  front  un  peu  de  cette 
cendre  et  de  cette  poussière  d'où  noussommes  sortis, 
et  à  nous  dire  :  mémento  homo  !  souviens-toi,  ô 
bomme  que  tu  es  poussière  et  que  tu  dois  retourner  en 
poussière  l  ! 

Mon  Dieu,  on  ne  doute  pas,  mes  frères,  je  le  sais 
bien,  il  y  aurait  de  la  folie  :  chacun  de  nous  est  per- 
suadé que  ses  jours  sont  comptés,  qu'il  est  décidé 
dans  les  mystérieux  décrets  de  l'éternelle  sagesse 
qu'en  telle  année,  un  tel  jour,  à  telle  heure,  il  doit 
mourir,  fût-il  le  plus  grand,  le  plus  riche,  le  plus  heu- 
reux du  monde  :  vous  savez  tous  que,  non-seulement 
le  jour  et  l'heure  de  votre  mort  sont  prévus,  mais 
encore  le  lieu  et  la  manière,  c  est  à-dire  de  maladie 
ou  par  suite  d'un  accident,  muni  des  Sacrements  ou 
sans  les  secours  de  la  religion  :  tout  le  monde  sait 
cela  ,et  nul  ne  cherche  à  fuir,  à  se  soutraire  à  cet  arrêt 
irrévocable  et  général. 

Mais,  dans  l'impossibilité  absolue  de  l'éviter,  songe* 
t-on  du  moins  à  s'y  préparer  d'avance  ?  que  dis-je  ? 
Ah  !  mes  frères,  en  est-il  un  seul  parmi  vous  qui  se 

i  Liturg.  N 
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soit  demandé  sérieusement  :  —  Voyons,  quand  et 
comment  mourrai-je  ?  de  quelle  manière  veux-je 
mourir  ?oh  !  en  chrétien,  sans  doute!  mais  alors  où 
meurt  le  chrétien?  à  droite  ou  bien  à  gauche?  et  si  je 
prends  le  chemin  de  l'enfer,  comment  puis-je  espérer 
d'arriver  au  ciel  ?  si  je  veux  mourir  en  prédestiné, 
dois-je  vivre  en  indifférent,  en  impie  ?  —  Du  haut  du 
ciel  le  doigt  du  Tout-Puissant  désigne  à  la  mort  ses 
victimes  les  unes  après  les  autres  :  je  passerai  peut- 
être  le  premier...  Grand  Dieu,  si  c'était  dans  une 
heure  !  en  quel  état  tomberais-je  dans  la  balance  de 
la  justice  éternelle  !... 

Mes  frères,  je  vous  le  demande,  croyez-vous  qu'il 
aura  le  triste  courage  de  se  livrer  au  crime,  celui  qui, 
durant  la  tentation,  se  tiendra  ce  langage,  croyez- 
vous  qu'il  osera  offenser  Dieu,  s'il  se  met  ainsi  sé- 
rieusement en  <ace  de  la  mort? 

Non,  non,  je  ne  crains  pas  de  le  répéter  avec  l'é- 
crivain sacré,  souvenez-vous  de  vos  fins  dernières,  et 
vous  ne  pécherez  jamais  :  pensez  à  la  mort,  et  le 
monde  perdra  de  ses  attraits,  le  démon  de  sa  puis- 
sance, les  passions  de  leur  fureur,  le  plaisir  de 
son  ivresse  :  c'est  un  triste  sourire,  croyez-le,  que 
celui  qu'on  ose  se  permettre  sur  le  bord  d'un  tom- 
beau ! 

Songez  donc  à  la  mort,  mes  frères,  ayez  cons- 
tamment, sous  les  yeux,  le  moment  suprême,  où 
Dieu  vous  appellera  :  ne  perdez  jamais  le  souvenir 
de  sa  présence,  montrez-vous  toujours  dociles  aux 
saintes  inspirations  de  la  grâce  qui  vous  parle  dans 
le  remords.  C'est  le  moyen  d'acquérir  cette  précieuse 
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sagesse  qui  fait  votre  bonheur  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre. 

A  vous  donc  de  réaliser  enfin  ce  vœu  tantde  fois 
formé  de  devenir  sages,  et  dixi  efficiar  sapiens:  vous 
possédez  maintenant  le  secret  démette  science,  de  cette 
vertu  et  de  cette  prudence  dont  parle  le  prophète  *  et 
qui  seront  votre  force  dans  les  combats,  votre  lu- 
mière dans  le  doute,  votre  consolation  dans  le  mal- 
heur, votre  espérance  à  l'heure  de  la  mort...  Je  vous 
laisse  avec  ces  trois  pensées  salutaires  ;  si,  dès  aujour- 
d'hui, vous  commencez  à  marcher  dans  la  présence 
de  Dieu  et  à  vous  montrer  dociles  au  cri  de  votre 
conscience,  si,  surtout,  le  souvenir  delà  mort  devient 
le  fidèle  compagnon  de  votre  pèlerinage  sur  la  terre, 
la  paix  du  Seigneur  descendra  sur  vous  dans  le  temps, 
comme  l'annonce  et  le  gage  des  bénédictions  qu'il 
vous  réserve  dans  Péternité.  Ainsi  soil-il! 


DEUXIÈME  SERMON. 

QUESTION  PRIMORDIALE  ET  BRULANTE...  LA  MORT. 

Mon  Dieu,  oui  la  mort!  11  faut  bon  gré,  mal  gré,  en 
prendre  son  parti  :  on  peut  bien  s'étourdir  et  se  dis- 
traire pour  gagner  du  temps,  faire  le  brave,  voire 
même  ricaner  en  attendant  le  coup  de  grâce  :  mais 

*  Bar u eh.  m,  14. 
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tôt  ou  tard  nous^y  passerons  ;  car,  en  définitive,  tout 
aboutit  là  :  et  omnia  pergunt  ad  unum  locum1* 


Statutum  est  hominibus  semel  mori. 
4  II  est  arrêté  que  l'homme  doit  mourir. 

(Hœbr.  îv,  27.) 

Mes  frères,  était-il  besoin,  je  vous  le  demande,  que 
le  Seigneur,  après  la  chute  de  nos  premiers  parents 
et  les  malheurs  sans  nombre  qui  en  ont  été  la  suite, 
rappelât,  en  cent  endroits,  de  l'Écriture,  à  l'homme  \ 
mortel  sa  lugubre  destinée  ?  était-il  nécessaire  que 
l'Église,  pour  la  lui  rendre  plus  sensible,  lui  dit,  en 
lui  jetant  un  peu  de  cendre  sur  le  front  :  mémento 
homol  souviens-toi,  ô  homme,  que  tu  es  poussière  et 
que  tu  dois  retourner  en  poussière  ? 

Hélas  !  indépendamment  de  l'arrêt  qui  nous  con- 
damne à  la  mort,  est-ce  que  tout  ne  nous  en  rappelle 
pas  le  souvenir,  au  dehors  comme  au  dedans  de 
nous  ?  Est-ce  que  nous  ne  portons  pas  tous,  au  fond 
de  notre  être,  cette  annonce  de  notre  mort  dont  parle 
l'apôtre  saint  Paul  :  responsum  mortis  habuimus  in 
nobismetipsis 2  ?  est-ce    que   nous   ne   pouvons  pas 

comme   lui  nous   écrier  en  toute  vérité  :  Je  meurs 

i 
tous  les  jours,    quotidie  morior  3  ;  déjà   une  grande! 

part  de  ma  vie  s'est  écoulée;  les  jours,  les  mois,  lesj 

années  passent  et  m'entraîmnt  dans  leur  course  ra-j 

pide;  j'ai  vingt  ans,  j'ai  trente,  j'ai  quarante,  j'ai1 

cinquante  ans,  ou  plutôt  c'est  la  mort  qui  a  déjà  qua^ 

*  Eccli.  ni,  20.  -  2 II  Cor.  i,  9.  —  »  I  Cor.  xv,  31. 
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rante,  cinquante  ans  sur  moi...  —  Quotidie  morior  : 
Je  meurs  tous  les  jours,  car  tous  les  jours  la  mort 
est  sur  mes  pas,  elle  veille  à  mon  chevet,  elle  compte 
mes  soupirs,  les  pulsations  de  mon  cœur  ;  d'une 
main  elle  tient  l'horloge  de  ma  vie,  et  de  l'autre  le 
glaive  qui  doit  me  frapper  quand  l'heure  sonnera  : 
enfin  je  meurs  tous  les  jours,  quotidie  morior,  dans 
la  personne  de  mes  amis,  de  mes  proches,  de  gens 
plus  jeunes,  plus  robustes  que  moi,  que  je  vois  tom- 
ber, à  tout  instant,  à  mes  côtés,  et  qui  me  disent  en 
poussant  leur  dernier  gémissement  :  adieu  !  moi  au- 
jourd'hui, toi  demain  ! 

Mes  frères,  en  venant  vous  parler  de  la  mort,  de 
cette  question  si  généralement  oubliée  et  pourtant 
si  capitale,  si  terrible  que  tout  doit  se  taire  devant 
elle,  je  ne  viens  pas  vous  prouver  que  vous  mourrez; 
personne  n'en  doute,  pas  même  les  fous  de  Bicêtre 
et  de  Charenton;  je  ne  vous  dirai  pas  non  plus  quand 
ni  comment  viendra  la  mort  :  Dieu  s'en  est  réservé  le 
secret.  Nous  examinerons  ensemble  ce  que  c'est  que 
mourir  ;  veuillez  me  suivre  un  moment^  j'espère 
vous  amener  à  convenir  que  la  question  que  je  traite 
devrait  réellement  être  à  l'ordre  du  jour,  toute  autre 
affaire  cessante  :  il  sort  de  la  tombe  une  sombre  mais 
salutaire  lueur  qui  nous  ouvre  les  yeux  sur  le  néant 
des  choses  de  la  terre. 

Qu'est-ce  que  la  mort,  chrétiens?  La  mort,  c'est 
une  humiliation,  c'est  un  dépouillement  complet,  un 
réveil  subit  ;  la  mort,  c'est  un  adieu  déchirant,  un 
oubli  sans  retour.  Ne  vous  effrayez  pas  de  l'immen- 
sité du  sujet  ;  nous  donnerons  à  chaque  pensée  un 
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développement  aussi  rapide  que   possible    afin  de 
laisser  le  champ  libre  à  vos  méditations. 

Et  d'abord  nous  disons  que  la  mort  est  une  humi- 
liation* Vous  le  savez,  mes  frères,  la  mort  estle  triste 
fruit  du  péché  :  elle  est  aussi,  elle  est  par  excellence 
le  premier  châtiment  de  l'orgueil.  Trompé  par  l'ange 
rebelle  qui  lui  disait,  en  lui  montrant  l'arbre  fatal  : 
Ne  craignez  rien,  vous  ne  mourrez  pas  :  vous  serez 
comme  des  dieux  *,  l'homme  avait  laissé  germer  dans 
son  âme  une  coupable  espérance  et  écouté  la  per- 
fide voix  de  son  séducteur  ;  il  avait  dit,  lui  aussi, 
sinon  de  bouche,  au  moins  par  l'énergique  langage 
des  actions  :  Je  monterai,  je  serai  semblable  au  Tout- 
Puissant.  —  Qu'a  répondu  le  Seigneur  à  cette  inso- 
lente bravade?  —  Oui,  vous  êtes  des  dieux  :  ego dixi 
dit  estis.  Oui,  marchez  mes  égaux,  enfants  sublime! 
Je  vous  dis  en  vérité,  vous  tomberez,  tout  dieux  que 
vous  êtes,  vous  mourrez  comme  de  simples  mortels; 
vous  vous  briserez  comme  des  idoles  d'argile  :  vos 
autem  sicut  homines  moriemini 2. 

Et  maintenant,  ô  hommes,  ô  dieux  de  la  terre,  ap- 
prochez de  cetts  fosse,  venez  contempler  ces  osse- 
ments, cette  vile  poussière  et  la  pourriture  qui  vous 
rappelle  votre  origine  ;  en  vérité,  n'y  a-t-il  pas  là  de 
quoi  vous  enorgueillir  ?  —  Approchez  encore,  incli- 
nez-vous sur  cette  tombe  pour  considérer  ce  qui  s'y 
passe.  Que  font  ces  vers  ?  Ils  rongent  un  cadavre  ; 
ainsi,  dans  peu  de  jours  peut-être,  ils  rongeront  le 
vôtre  !  Encore  une  fois,  n'avez-vous  point  sujet  d'être 
fiers  d'un  si  brillant  avenir  ? 

*  Gen.  m,  4.  —  2  Psal.  lxxxi,  0, 
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Vantez-nous  maintenant  vos  richesses,  vos  titres 
pompeux,  vos  talents,  votre  naissance  ;  enorgueillis- 
sez-vous de  ce  que  tout  le  monde  vous  estime,  vous 
exalte  et  vous  comble  de  louanges  :  pour  moi  je  ne 
vous  dirai  pas  comme  aux  triomphateurs  de  l'anti- 
quité :  souviens-toi  que  tu  ries  qu'un  homme.  Votre 
fierté  pourrait  encore  prendre  le  change  et  se  com- 
plaire dans  ce  titre  :  tant  l'orgueil  humain  est  prompt 
à  se  faire  une  gloire  même  de  ce  qui  devrait  l'humi- 
lier. —  Voyez- vous  cette  pourriture  et  ces  vers?  vous 
dlrai-je,  oh!  ne  reculez  point  d'horreur,  je  vous 
prie  ;  ils  sont  votre  père,  votre  mère  et  vos  sœurs  : 
putridini  dixi  :  pater  meus  es  et  mater  mea,  et  soror 
mea,  vermibus  1. 

—  Quoi  !  vous  vous  détournez  !  Vous  rougissez  de 
cette  origine,  et  vous  aimez  mieux  la  chercher  dans 
une  illustre  race,  dans  le  brillant,  le  glorieux  passé, 
dans  les  exploits  qui  ont  ennobli  votre  famille  ?  Je  le 
veux,  mon  frère  ;  mais  ce  passé,  ces  aïeux,  où  sont- 
ils  ?  Que  sont-ils  en  ce  moment  ?  Ah  !  venez  les  voir 
sous  ces  voûtes  souterraines,  dans  ces  caveaux 
somptueux  qui  attestent  moins  la  piété  pour  les 
morts  que  l'orgueil  des  vivants  :  venez  méditer  sur 
le  néant  de  la  gloire  humaine,  et,  s'il  faut  révéler  ici 
les  mystères  de  la  tombe,  ouvrez  ces  cercueils,  cour- 
bez vos  fronts  sur  ces  froides  dépouilles  et  recon- 
naissez encore  la  pourriture  qui  fut  votre  père,  votre 
mère  et  vos  sœurs  :  putridini  dixi  :  pater  meus  es  et 
mater  mea,  et  soror  mea^vermibus. 

i  Job.  j:.Yir,  !4. 
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Détournant  encore  les  yeux  de  ce  hideux  spectacle, 
l'orgueil  humain  cherche  d'autres  appuis  ;  mais,  dit- 
on,  je  suis  dans  toute  la  fleur  et  la  force  de  l'âge  ; 
mais  la  nature  m'a  comblé  de  ses  dons  les  plus  pré- 
cieux ;  on  admire  la  beauté  de  mon  corps,  la  per- 
fection de  mes  traits,  mais  je  possède  un  tempéra- 
ment d'acier.  Je  me  sens  riche  de  santé,  de  jeu- 
nesse ;  un  sang  vigoureux  circule  dans  mes  veines  ; 
pour  moi  le  présent  est  une  fête  continuelle  et  tout 
me  sourit  dans  l'avenir  ;  qui  donc  pourra  m'abattre  ? 

—  Qui  vous  abattra,  mon  fière  ?  la  mort  i  —  La 
voyez-vous,  cette  figure  pâle,  décharnée,  qui  s'a- 
vance, portant  une  torche  funèbre  et  qui  vous  montre 
un  tombeau  ?  C'est  elle  qui  flétrira  ces  traits,  fussent- 
ils  encoie  plus  fleuris,  elle  qui  brisera  cette  vigueur, 
cette  santé,  ces  espérances  ;  d'un  souffle  elle  renver- 
sera ce  brillant  édifice  qui  n'aura  monté  si  haut  que 
pour  subir  une  plus  éclatante  et  plus  profonde 
ruine  ! 

Oh  1  non,  je  le  répète,  il  n'était  pas  nécessaire, 
pour  humilier  l'homme  de  lui  rappeler  qu'il  doit 
mourir  et  retourner  à  la  terre  d'où  il  est  sorti  *  ;  est- 
il  un  instant  dans  sa  journée  où  la  mcrt  ne  parle 
plus  haut  que  son  orgueil  et  ne  lui  fasse  sentir  sa 
présence  dans  la  d.uleur,  le  chagrin,  la  maladie, 
dans  la  faim  et  la  soif  ;  n'est-il  pas  sans  cesse  obligé 
d'apaiser  cet  ennemi  domestique,  ce  mystérieux  ty- 
ran, ce  cancer  qui  ronge  et  dévore  nuit  et  jour,  et 
qui  finira  par  s'attaquer  à  lui,  s'il  ne  lui  jette  sa 
proie,   un  peu  de  nourriture  en  lui  disant  :  tiens,  et 

i  Eccli.  xu,  7, 
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épargne-moi  d'autant  !  —  Est-ce  que  la  misère  na- 
tive, est-ce  que  les  besoins  continuels  et  si  humi- 
liants de  la  pauvre  humanité  ne  lui  rappellent  pas  à 
tout  moment  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  doit  être  un  jour? 
Est-ce  qu'une  voix  intérieure  ne  lui  dit  pas  au  milieu 
de  ses  plus  beaux  triomphes  :  cendre  et  poussière  ! 
et  de  quoi  peux-tu  te  glorifier  ?  quid  superbit,  terra 
et  cinis  *.  Mais  trouve-moi  dans  la  nature  un  être  qui 
ait  plus  de  besoins,  plus  d'infirmités  que  toi  !  Cendre 
et  poussière  !  tu  te  glorifies  devant  Dieu  !  mais  n'es- 
tu  pas  sous  sa  main  comme  l'insecte  imperceptible 
qui  ne  vit  qu'un  jour,  comme  le  vermisseau  qui  se 
traîne  dans  la  boue,  et  qu'un  enfant  écrase  sous  son 
pied  sans  le  savoir?  quid  superbit,  terra  et  cinis. 

Oui,  mes  frères,  devant  la  mort,  il  faut  que  l'or- 
gueil de  l'homme  tombe,  même  celui  qui  dompte  les 
élémenis,  et  s'est  fait  un  ministre  de  la  vapeur  et  du 
souffle  du  tonnerre,  même  celui  qui  tous  les  jours 
fait  de  nouvelles  découvertes  dans  le  domaine  des 
arts,  de  la  science  et  de  l'industrie  ;  il  est  une  borne 
que  ne  dépassera  jamais  le  génie  humain,  un  point 
sacré  que  doit  respecter  notre  fureur  d'inventions  et 
de  découvertes...  la  mort  !  Ob  !  la  mort,  qui  jamais 
lui  dérobera  son  secret  ?  Qui  ajoutera  un  jour,  une 
heure,  une  pauvre  heure  à  notre  vie  ? 

Hélas!  mes  frères,  quand  la  mort  paraît,  que 
l'homme  est  petit,  débile,  misérable  !  Ah  !  devant 
elle,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  le  plus  riche,  le 
plus  grand,  le  plus  honoré  des  potentats  et  le  dernier 
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des  artisans,  quand  ils  sont  Tun  et  l'autre  confondus 
dans  la  triste  égalité  du  cercueil  ?  Aucune  ;  si  ce 
n'est  que  le  faste  et  l'appareil  dont  s'enveloppent  en 
mourant  les  favoris  du  monde,  ne  font  que  révéler 
au  grand  jour  le  néant  de  la  gloire  humaine  et  ren- 
dre plus  éclatante  la  ruine  de  notre  orgueil...  A  la 
mer  en  fureur,  la  main  du  Tout-Puissant  a  tracé 
pour  limite  le  sable  du  rivage  ;  quand  l'orgueil  de 
l'homme  élève  jusqu'à  Dieu  ses  flots  tumultueux,  la 
mort  lève  son  bras  de  squelette  et  le  terrasse  sans 
retour. 

Mais,  mes  frères,  la  mort  n'est  pas  seulement  une 
humiliation,  c'est  de  plus  un  dépouillement  complet 
et  absolu  de  ce  que  l'homme  estime  et  chérit  le  plus 
sur  la  terre.  La  mort,  en  le  couchant  dans  la  tombe, 
lui  ravit  du  même  coup,  tout  ce  qui  lui  rend  la  vie 
aimable  et  en  embellit  le  cours. 

Et  je  ne  parle  point  ici  de  ces  honneurs  et  de  cette 
considération  dont  il  jouissait  parmi  ses  semblables, 
ni  de  ces  talents  et  de  cette  science  dont  il  était  si 
fier,  ni  même  de  ces  avantages  et  de  ces  agréments 
extérieurs  dont  la  mort  vous  dépouille  d'une  si 
cruelle  façon  :  je  parle  surtout  de  ses  biens  si  péni- 
blement amassés,  de  son  or  et  de  son  argent,  dont  il 
faisait  son  idole,et  qu'il  lui  faut  brusquement  quitter.. . 

—  Allons,  lui  dit  la  mort  d'une  voix  sombre  :  mets 
en  ordre  les  affaires  de  ta  maison,  car  tes  jours  vont 
finir  :  dispone  domui  tuœ,  quia  morieris  tu  et  non  vi- 
ves1  

1  Î8.   XXXVÏII,  1. 
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Quel  coup  de  foudre,  mes  frères,  hélas  I  Le  mal- 
heureux ne  s'attendait  point  à  quitter  sitôt  la  terre 
malgré  sa  faiblesse  et  ses  souffrances,  rien  ne  lui 
faisait  pressentir  sa  fin  ;  ses  parents,  ses  amis,  ses 
voisins,  la  science  elle-même,  tout  conspirait  à  en- 
tretenir son  erreur,  et  puis,  cette  erreur  est  toujours 
si  chère  au  malade  !  On  se  cramponne  si  énergique- 
ment  à  la  vie  au  moment  de  la  mort  !...  Oh  !  il  sent 
que  tout  lui  sourit  encore  ici-bas,  que  sa  coupe  n'est 
point  épuisée,  qu'il  peut  jouir  longtemps  du  fruit  de 
ses  travaux...  Grand  Dieu  !  et  il  faut  mourir  !  muurir 
quand  on  possède  enfin  ce  qui  rend  l'existence  heu- 
reuse et  tranquille,  mourir  quand  la  vie  avait  pour 
vous  le  plus  d'attraits  !  O  cruelle,  ô  désolante  pensée, 
comme  elle  ronge  et  déchire  le  cœur  !  —  0  mort  ! 
s'écrie  l'infortuné  dans  ce  moment  suprême,  ô  mort  î 
que  tu  es  amère  à  celui  qui  vit  paisible  au  milieu  de 
ses  biens  !  0  mors,  quam  amara  et  mcmoria  tua  homini 
pacem  habenti  in  substantiis  suis  !  à  l'homme  que  nul 
danger  n'agite,  k  qui  tout  prospère  sur  la  terre  et 
qui  pourrait  encore  y  goûter  la  nourriture  ;  que  ta 
venue  est  effrayante,  pour  celui  qui  doit  en  partant 
laisser  un  vaste  héritage  !  Viro  quieto  cujus  viœ 
directœ  sunt  in  omnibus,  et  adhuc  valenti  capere 
cibum  1  / 

C'est  ainsi,  chrétiens,  que  ce  malheureux  exhale 
son  désespoir  ;  mais,  la  mort  sourde  à  ses  plaintes, 
et  la  main  appuyée  sur  son  cœur,  dont  elle  étouffe 
peu  à  peu  les  battements,  se  rit  de  sa  douleur  :  — 
Insensé  !  lui  dit-elle  avec  ironie,  insensé  qui  te  croyais 
*  Eceli.  xli,  2t 
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éternel  sur  la  terre,  qui  avais  mis  dans  tes  biens 
toutes  tes  espérances,  comme  si  tu  pouvais  les  empor- 
ter au  tombeau,  voici  le  moment  de  tout  abandonner, 
voici  la  fin,  tu  vas  me  suivra,  nuno  finis  super  te  *; 
voici  l'heure  où  Dieu  te  redemande  ton  âme  :  et  ces 
biens  qui  t'ont  coûté  si  cher,  à  qui  vont-ils  appartenir? 
Stulte,  et  hœc  quœ  parasti,  cujus  erunt2,  à  un  fils  pro- 
digue qui  dissipera  en  un  jour  le  fruit  d'une  vie  en- 
tière de  sueurs,  de  peines  et  de  privations  :  à  un  fils 
coupable  qui  en  abusera  pour  le  crime  et  pour  se 
rendre  malheureux  :  à  un  fils  dénaturé  qui  maudira 
la  mémoire  de  son  père  !  Stulte,  et  hœc  quœ  parasti, 
cujus  erunt  ?  à  des  héritiers  avides  qui  ne  se  présen- 
tent à  ton  chevet  qu'à  tes  derniers  moments,  appel- 
lent ta  mort  de  tous  leurs  vœux  et  la  hâtent  peut-être 
par  de  sourdes  et  criminelles  manœuvres  !  à  des  in- 
grats qui  regretteront  jusqu'au  misérable  suaire  que 
tu  emportes  !  Stulte,  et  hœc  quœ  parasti,  cujus  erunt  ? 
à  des  étrangers  dont  tu  ignores  le  nom  et  qui  vont 
s'enrichir  du  fruit  de  tes  travaux,  de  tes  sacrifices, 
de  tes  crimes  peut-être  et  dont  la  perte  ajoute  à  l'a- 
mertume de  ton  agonie  ! 

Ainsi  ricane  la  mort,  quand  elle  vient  visiter  les 
favoris  de  la  fortune  :  et  maintenant,  mes  frères, 
amassez,  entassez,  accumulez  :  donnez-vous  mille 
soins  et  mille  peines  pour  acquérir  de  misérables 
biens  qui  ne  flattent  jamais  qu'en  espérance  :  fermez 
vos  entrailles  à  la  voix  gémissante  du  pauvre  ;  ayez 
recours  à  l'injustice,  à  de  coupables  intrigues  pour 

*  Ezec.  vu,  3.  —  2  luc#  XII>  20. 
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grossir  votre  héritage:  un  autre  en  jouira,  tandis 
qu'au  delà  du  tombeau,  vous  porterez  la  peine  des 
iniquités  dont  vous  avez  chargé  votre  âme,  en  ne  re- 
culant devant  aucun  moyen  de  vous  enrichir  :  qui 
aceroat  injuste,  aliis  congregat  *. 

Mes  frères,  je  n'ai  jamais  pu  voir  déposer  un  cer- 
cueil dans  la  tombe  sans  me  rappeler  ce  saint  pa- 
triarche de  récriture,  qui,  précipité  par  la  main -de 
Satan,  du  faîte  de  la  grandeur  et  de  l'opulence  dans 
un  abîme  de  souffrance  et  de  misère,  répondit  à  ceux 
qui  étaient  venus  successivement  lui  annoncer  la 
perte  de  ses  troupeaux,  de  ses  biens  et  de  tous  ses 
enfants  écrasés  sous  les  ruines  de  la  maison,  dans  la- 
quelle ils  étaient  en  fête  :  Dieu  m'avait  tout  donné, 
Dieu  vient  de  me  l'ôter:  que  son  saint  nom  soit  béni: 
nu  j'étais  sorti  du  sein  de  ma  mère,  et  nu  je  rentre- 
rai au  tombrau  :  nudus  egressus  sum  ex  utero  matris 
mex,  nudus  revertar  illuc  2. 

Hélas  !  mes  frères  qu'ils  sont  rares,  ceux  qui  per- 
dent leurs  biens  avec  cette  foi  constante  et  résignée  : 
ah  !  c'est  qu'il  est  cruel  et  déchirant,  quand  on  a  tant 
sué,  tant  souffert,  tant  ramassé  pour  ses  vieux  jours, 
de  se  voir  tout  à  coup  privé  de  son  espoir^  de  son 
trésor  et  réduit  à  lVffrayante  nudité  du  cercueil  !.#è 
vous  ne  connaissez  pas  ce  supplice*  mes  frères> 
mais  s'il  vous  est  arrivé  comme  à  moi  de  voir  un 
moribond  garder  précieusement  sous  son  chevet  la 
clef  de  sa  cassette,  et  y  porter  de  temps  en  temps  la 
main  pour  bien  s'assurer  qu'on  ne  la  lui  a  pas  ravie  : 

*  Eecli.  xiv,  L  —  *  Job.  i,  21. 
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si  vous  l'avez  vu,  sur  le  point  de  rendre  le  dernier 
soupir,  étreindre  convulsivement  sur  sa  poitrine  un 
petit  sac  de  pièces  d'or  qu'on  a  toutes  les  peines  du 
monde  après  sa  mort  de  retirer  de  sa  main  crispée, 
si  vous  avez  entendu  l'accent  désolé,  déchirant  de 
certains  moribonds  lorsqu'ils  demandent  comme  une 
dernière  grâce  qu'on  dépose  dans  leur  tombe  les  ob- 
jets précieux  qui  leur  ont  appartenu,  et  dont  ils  ne 
peuvent  se  résoudre  à  faire  le  sacrifice,  vous  com- 
prenez ce  que  je  ne  puis  rendre  ! 
La  mort,  avons-nous  dit  encore,  est  un  réveil. 

—  Comment  cela,  mes  frères!  ah!  c'est  parce 
qu'elle  nous  ouvre  les  yeux  sur  le  néant  des  choses 
d'ici-bas.  —  Semblable  à  celui  qui  fait  un  beau  rêve 
dans  la  nuit,  et  qui  retombe  au  matin  dans  le  terre 
à  terre  de  la  réalité,  l'homme  qui  va  mourir,  voit  tout 
autrement  les  biens  et  les  plaisirs  du  monde,  qu'il  ne 
les  voyait  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  l'effervescence 
des  passions  :  il  en  comprend  le  vide,  la  misère  et 
les  repousse  comme  l'enfant,  devenu  jeune  homme, 
dédaigne  les  jouets  qui  l'amusèrent  au  berceau. 

«-*  De  quels  secours,  en  effet,  peuvent  lui  être,  à 
cette  heure  suprême,  et  sa  puissance,  et  sa  grandeur, 
ses  plaisirs  et  sa  richesse  ?  et  quand  il  n'en  sentirait 
pas  la  vanité,  tout  cela  ne  va-t-il  pas  lui  manquer  à 
la  fois  ? 

—  Allons,  lui  dit  la  mort,  levez-vous,  vous  qui 
dormez  !  Surge  qui  dormis  *  :  quittez  ces  rêves  do- 
rés qui  vous  ont  bercé  durant  le  sommeil  de  la  vie  : 
ne  jetez  point  ça  et  là  vos  yeux  égarés,  c'est  moi  qui 

i  Ephes.  v,  14. 
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vous  réveille,  moi  qu'on  nomme  l'Ange  de  la  mort; 
moi  qui  donne  six  pieds  de  terre  aux  potentats  comme 
au  dernier  des  artisans  ;  moi  qui  me  ris  de  la  puis- 
sance et  de  la  grandeur  comme  de  la  richesse  et  qui 
me  fais  un  bonheur  de  changer  en  gémissements  de 
douleur  les  chants  de  joie,  et  les  roses  en  cyprès.... 
levez-vous,  l'heure  est  venue  :  Hora  est,  jam  nos  de 
somno  surgcre  l. 

O  stupeur  !  ô  déchirement  !  ô  désespoir  comme 
le  malheureux  se  jette  en  arrière  !  comme  il  se  dé- 
tourne pour  ne  pas  voir  l'abîme  qui  s'ouvre  béant 
devant  lui  !  comme  il  cherche  de  toutes  parts  un  ap- 
pui, une  espérance,  un  asile  contre  cette  impitoyable 
messagère  de  l'Éternel  !  vains  efforts,  inutile  sspoir, 
mes  frères  !  la  mort  est  là,  toujours  là,  pressante, 
impérieuse,  et  contre  laquelle  ne  sauraient  vous  dé- 
fendre ni  la  force,  ni  l'adresse,  ni  le  talent,  ni  la  ma- 
jesté des  empereurs,  ni  les  armes  des  conquérants, 
ni  la  science  des  plus  habiles  praticiens,  ni  tous  les 
trésors  de  la  terre  :  il  faut  mourir,  entendez-le,  mou- 
rir à  l'instant  et  sans  qu'une  minute  vous  soit  ac- 
cordée, quand  même  vous  la  paieriez  un  million  !... 
hélas  !  voilà  donc  le  prix  de  tant  d'efforts,  de  préoc- 
cupations et  de  sacrifices  !  en  vérité  était-ce  la  peine 
de  se  condamner  à  une  vie  entière  de  travail  et  de 
privations  ! 

Oh  !  c'est  alors  que  tout  change  d'aspect,  chrétiens, 
alors  que  le  jour  se  fait  sur  la  valeur  réelle  des  objets 
qu'on  a  le  plus  estimés,  le  plus  chéris  sur  la  terre  ! 

Rom.  xin,  11. 
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je  ne  sais  si  je  m'abuse  ;  mais,  il  me  semble  que  le 
prêtre  ne  devrait  jamais  vous  parler  du  vide  et  du 
néant  des  créatures  :  il  devrait  laisser  ce  soin  k  l'ange 
de  la  mort.,,  à  ce  terrible  prédicateur  dont  le  silence 
est  si  énergique  et  qui  nous  prêche  une  torche  à  la 
main...  oh!  à  la  lueur  de  ce  lugubre  flambeau,  que 
tout  est  pâle,  glacial,  empreint  d'une  teinte  livide, 
que  l'homme  le  plus  ardent,  le  plus  passionné  pour 
les  plaisirs  et  les  biens  de  la  vie,  devient  tout  à  coup 
triste  et  rêveur  à  l'heure  de  la  mort  ! 

—  Malheureux  que  je  suis  !  s'écrie-t-il  alors  d'une 
voix  lamentable,  voilà  donc  ce  que  j'ai  retiré  de 
peines,  de  travaux,  de  fatigues  dont  je  me  suis  consu- 
mé sous  le  soleil!  hélas  !  j'ai  tout  possédé,  tout  goûté; 
j'ai  été  tout  ce  qu'un  mortel  peut  être  :  que  m'en 
reste-t-il  en  ce  moment  suprême  ?...  —  Ce  qui  lui  en 
reste,  mes  frères  ?ah!  des  regrets,  de  la  douleur..., 
Peut-etie  de  la  honte  et  de  cuisants  remords  !... 

Triste  réveil  que  la  mort,  chrétiens  ;  mais  ce  n'est 
pas  tout  ;  nous  avons  ajouté  :  déchirant  adieu  et  ou- 
bli sans  retour  ;  deux  mots  encore  et  je  finis. 

Avez- vous  jamais  assisté  aux  derniers  moments 
d'un  père,  d'une  mère,  d'un  époux,  d'un  ami,  en  un 
mot  d'un  mourant  qui  laisse  sur  la  terre  quelqu'un 
dont  il  emporte  l'image,  et  dont  le  souvenir,  sou- 
vent les  larmes  et  les  ardents  baisers,  rendent  son 
agonie  plus  longue  et  plus  cruelle  ?  —  Avez-vous  vu 
des  larmes  rouler  de  ces  yeux  éteints,  et  de  doulou- 
reux sanglots  yenir  expirer  sur  ces  lèvres  décolorées 
qui  ne  peuvent  plus  articuler  un  son,  bien  que  le 
malade  ait  conservé  toute  sa  connaissance  ? 
IV.  2 
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Mes  frères,  je  vous  le  dis  en  toute  vérité,  c'est  un 
supplice  qui  n'a  de  nom  dans  aucune  langue  hu- 
maine: nous,  prêtres,  que  le  saint  ministère  appelle 
au  chevet  des  mourants,  nous  avons  de  temps  à 
autre  à  intervenir  pour  le  faire  cesser...  Quand  la  voix 
du  malade  ne  peut  parvenir  à  nos  oreilles,  son  re- 
gard suppliant  nous  implore  avec  une  expression  qui 
veut  dire  :  «  oh!  par  pitié,  qu'on  s'éloigne  !  que  je 
»  n'entende  plus  ces  cris  plaintifs  qui  me  percent  le 
»  cœur  !...  De  grâce,  qu'on  ne  verse  plus  sur  mon 
»  visage  ces  larmes  brûlantes  qui  donnent  à  mon 
»  âme  une  mort  cent  fois  plus  cruelle  que  celle  du 
»  corps  !...  » 

Encore  une  fois,  mes  frères  si  jamais  vous  avez  été 
présents  à  ce  triste  spectacle,  vous  comprenez  les  tor- 
tures que  souffre  un  malheureux  dont  le  cœur  est 
enchaîné  ici-bas,  je  ne  dis  point  à  des  objets  coupables 
car  il  s'agit  ici  de  la  mort  en  général  :  celle  du  pé- 
cheur aura  son  tour  ;  je  dis  à  une  épouse,  à  un  frère, 
à  un  enfant,  à  un  ami,  aux  objets  dont  l'amour  est  le 
plus  légitime,  et  qu'il  faut  abandonner  sans  retour. 

Oh  !  si  vous  y  songiez,  chrétiens  !  si  vous  vous 
transportiez  plus  souvent  en  esprit  à  ce  moment 
terrible  où  nous  devons  dire  adieu  aux  objets  les 
plus  chéris,  non-seulement  vous  aimeriez  toutes  les 
créatures  en  Dieu  et  pour  Dieu,  mais  vous  tremble- 
riez de  vous  y  attacher  avec  une  passion  qui  tient 
de  l'idolâtrie  :  vous  seriez  toujours  prêts  à  en  faire 
le  sacrifice  dès  que  Dieu  l'ordonne,  et  pour  cela 
vous  vous  en  détacheriez  peu  à  peu,  et,  pour  ainsi 
&re;  fibre   par  fibre,  afin  que  le  coup  de  la  mort 
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soit  moins  cruel,  et  que  votre  cœur  plus  vide  des 
créatures  s'élance  plus  léger,  plus  joyeux  vers  son 
créateur  ! 

Et  puis,  mes  Frères,  laissez-moi  finir  par  une  ré- 
flexion sérieuse  :  je  la  crois  de  nature  à  vous  désa- 
buser non  seulement  des  vanités  du  monde,  mais 
encore  de  ces  affections  trop  sensibles  dont  la 
rupture  empoisonne  quelquefois  d'une  si  terrible 
manière  les  derniers  moments  d'un  malade.  C'est 
que  la  mort  est  l'oubli  par  excellence,  un  oubli  sans 
retour  ! 

Vous  le  savez,  chrétiens,  l'affection  la  plus  sincère 
la  plus  tendre,  ne  tient  pas  longtemps  contre  l'ab- 
sence :  les  absents  ont  toujours  tort,  dit  le  proverbe 
populaire,  et  ceux-là  surtout  que  la  mort  a  voués  à 
l'oubli  universel. 

Prenez  la  personne  la  plus  vénérée,  la  plus  ché- 
rie, celle  que  l'on  accable  des  plus  chaleureuses  pro- 
testations d'amour  ;  sitôt  que  la  main  glacée  de  la 
mort  en  a  fait  un  cadavre...  oh  !  que  ce  cadavre 
pèse  !  que  sa  présence  vous  importune  et  qu'il  vous 
tarde  d'en  débarrasser  votre  maison  !  Rares  sont 
ceux  qui  attendent  au  delà  du  terme  fixé  par  la  loi 
pour  la  sépulture  des  morts  ;  on  la  devance  presque 
toujours...  et  vous  connaissez  les  malheurs  qui  trop 
souvent  résultent  de  ces  inhumations  précipitées. 
Les  journaux  sont  remplis  de  faits  qu'on  ne  peut  lire 
sans  frissonner  d'horreur... 

Enfin  elle  sonne,  cette  heure  tant  désirée,  où  le 
cortège  va  se  mettre  en  marche  ;  on  jette  de  hauts 
cris,  on  verse  d'abondantes  larmes,  et  l'on  se  rend  en 
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grande  pompe  au  champ  des  morts,  où  s'élèvera  dans 
quelques  jours  une  tombe  plus  ou  moins  fastueuse 
suivant  le  degré  de  votre  fortune,  je  devrais  dire  de 
l'orgueil  de  votre  famille,  pour  ëlre  le  vivant  témoi- 
gnage de  ses  regrets...  Regrets  éternels,  d'ailleurs, 
au  moins,  c'est  écrit  sur  la  pierre  funèbre,  et  si  la 
douleur  est  bien  profonde,  outre  la  couronne  d'im- 
mortelles qui  surmonte  la  croix,  des  âmes  inconso- 
lables sèmeront  des  fleurs  sur  votre  tombe,  y  plante- 
ront des  cyprès  qu'elles  viendront  de  temps  en  temps 
visiter  ;  mais  bientôt  ces  fleurs  sécheront,  des  plantes 
parasites  croîtront  à  la  place,  et  vous  serez  oublié, 
le  dirai-je  ?  avant  que  les  immortelles  aient  changé 
de  couleur  ! 

Oui,  mes  frères,  qui  que  vous  soyez,  et  fussiez- 
vous  l'idole  de  vos  parents,  de  vos  amis,  voici 
le  sort  qui  vous  attend  :  beaucoup  de  cris,  beau- 
coup de  pleurs  à  votre  mort  et  le  jour  de  votre  sépul- 
ture ;  le  lendemain,  vos  vertus  et  vos  défauts  seront 
le  sujet  de  toutes  les  conversations  ;  les  jours  sui- 
vants, on  en  parlera  encore  et  Ton  viendra  quelque- 
fois prier  sur  votre  tombe,  tant  que  la  terre  fraîche- 
ment remuée  en  marquera  la  place  ;  mais  peu  à  peu 
cette  terre  s'affaissant,  avec  elle  tombera  votre  sou- 
venir, d'abord  chez  les  indifférents,  puis  chez  vos 
amis,  puis  enfin  votre  famille  elle-même  ne  pronon- 
cera votre  nom  que  de  loin  en  loin,  pour  ne  pas  rou- 
vrir une  blessure  encore  mal  cicatrisée...  Ainsi,  vous 
serez  vite  oublié  de  ceux  qui  vous  ont  le  plus  ten- 
drement chéri. 

Oui,  mon  frère,  oublié,  complètement  oublié  !  Sen- 
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tez-vous  ce  que  cette  pensée  a  de  cruel,  de  déso- 
lant? Ah  ?  si  nous  nous  transportions  souvent  par  la' 
méditation  au  temps  où  notre  souvenir  sera  effacé 
sans  retour  de  la  mémoire  des  hommes  !  Si  nous 
nous  demandions  sérieusement  :  où  serai-je  alors,  et 
qui  viendra  prier  sur  ma  tombe?...  Nous  nous  fe- 
rions de  la  pensée  de  la  mort  un  asile  contre  notre 
faiblesse,  un  bouclier  contre  le  monde  et  l'enfer,  une 
source  de  mérites  et  de  sanctification  ! 

Oh  !  tant  que  Dieu  nous  en  laisse  le  loisir,  prépa- 
rons-nous à  la  mort,  chrétiens  !  Préparons-nous  y 
par  le  souvenir  de  ce  que  nous  sommes,  et  l'orgueil 
sera  forcé  de  se  taire  ;  préparons-nous  y  en  nous 
dépouillant  d'avance,  au  moins  d'affection,  des  faux 
biens  de  la  terre,  afin  qu'à  la  mort,  le  sacrifice  soit  à 
moitié  consommé;  rappelons-nous  que  la  vie  est  un 
songe  et  que  nous  ne  sommes  ici-bas  qu'en  passant,  et 
le  réveil  sera  moins  pénible  ;  cessons  de  nous  appuyer 
sur  des  bras  de  chair  qui  nous  manqueraient  tout  à 
coup,  et  amassons-nous  dans  l'autre  vie  un  trésor  de 
mérites  et  de  bonnes  œuvres,  car  nous  y  serons  ou- 
bliés plutôt  que  nous  ne  pensons!  en  un  mot,  mes 
frères,  songeons  à  la  mort  et  songeons  y  souvent; 
que  cette  question  capitale  soit  pour  nous  sans  cesse 
à  l'ordre  du  jour,  et  nous  vivrons  si  bien  qu'à  notre 
heure  dernière,  une  parole  bénie  nous  ouvrira  les 
portes  de  l'éternelle  Jérusalem  !  —  Ainsi  soit~il  ! 


IV.  2. 
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TROISIÈME  SERMON. 

SUR   LA     MORT    DU    PÉCHEUR. 

Mon  peceatorum  pessima. 
La  mort  des  pécheurs  est  horrible. 
(Ps.  xxxiii,  22.) 

Mes  frères,  nous  lisons  dans  l'histoire  des  anciens 
peuples,  que  les  Spartiates,  cette  nation  célèbre  au- 
tant par  sa  bravoure  que  par  sa  sobriété  rigide  et 
l'austérité  de  ses  mœurs,  pour  donner  à  leurs  en- 
fants une  plus  profonde  horreur  de  l'intempérance, 
amenaient  devant  eux  un  ivrogne;  et  le  hideux 
état  dans  lequel  ce  misérable  apparaissait  à  leurs 
regards,  leur  donnait  une  telle  frayeur  du  vice  dé- 
gradant de  Pivresse,  que  beaucoup  d'entre  eux  se 
condamnaient  à  ne  boire  que  de  l'eau  toute  la  vie. 

Mes  frères,  que  ne  m'est-il  permis,  pour  vous  pé- 
nétrer d'une  plus  vive  horreur  pour  l'iniquité,  de 
vous  faire  assister  à  l'agonie  du  pécheur  qui  va  pa- 
raître devant  Dieu  !  Le  spectacle  de  ses  regrets,  de 
sa  désolation,  de  ses  terreurs  et  de  son  désespoir, 
serait  pour  vous  le  plus  éloquent  de  tous  les  sermons, 
et,  de  même  qu'il  suffit  bien  souvent  du  spectacle  du 
crime  pour  nous  y  entraîner,  le  spectacle  du  remords 
et  de  l'épouvante  qu'il  inspire  à  cette  heure  suprême 
suffirait  pour  vous  en  détourner,  et  vous  animer  de 
la  crainte  de  Dieu,  qui  est  le  commencement  de  la 
sagesse  et  l'heureux  gage  de  son  amour. 

C'est  qu'il  est  réellement  effrayant  de  mourir  dans 
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le  crime,  mes  frères  !  c'est  que  Dieu  châtie  les  mé- 
chants d'une  terrible  façon  dès  cette  vie,  en  atten- 
dant les  supplices  éternels  qu'il  leur  réserve  dans 
Pautre  !  Méditons  un  moment  sur  la  mort  du  pécheur 
que  nous  ne  redouterons  jamais  assez,  car  elle  est 
triplement  effrayante  :  effrayante  dans  les  regrets 
de  ce  qu'il  abandonne  ;  effrayante  dans  les  maux 
qu'il  endure,  mais  plus  effrayante  encore  dans  ceux 
que  lui  réserve  l'avenir. 

Et  d'abord  dans  le  regret  des  biens  qu'il  aban- 
donne. Représentez-vous,  mes  frères,  ce  malheu- 
reux étendu  sur  son  lit  de  douleur  et  prêt  à  tout 
quitter  à  la  fois,  fortune,  honneurs,  amis,  parents, 
plaisirs,  à  se  séparer,  et  pour  jamais,  de  ce  qui  fai- 
sait le  charme  de  sa  vie,  à  descendre  nu  comme  un 
vermisseau  dans  cette  tombe  dont  il  éloignait  la  pen- 
sée avec  horreur..,  Oh  !  pour  comprendre  le  déchi- 
rement de  son  âme  au  moment  de  la  mort,  il  suffit 
de  se  rappeler  ce  qu'il  quitte  et  combien  son  cœur 
y  était  étroitement  attaché  ! 

—  Ce  qu'il  quitte,  mes  frères  ?  Mais  ce  sont  ses 
champs,  ses  vignes,  ses  prés,  ses  bois,  c'est  son  or 
et  son  argent  :  c'est  une  fortune  qui  lui  est  d'autant 
plus  chère  qu'il  Ta  acquise  au  prix  de  son  repos,  de 
sa  santé,  de  son  honneur,  de  la  paix  de  sa  cons- 
cience !  Son  or  et  son  argent  !  Mais  c'est  son  unique 
espoir,  sa  seule  consolation  sur  la  terre  !  Ce  sont  ses 
divinités  à  lui  !  Le  matin  à  son  réveil,  elles  avaient 
sa  première  pensée  ;  leur  souvenir  le  berçait  dans 
les  rêves  de  la  nuit,  et  tous  les  moyens  lui  étaient 
bons  pour  grossir  son  trésor,..  Que  de  fois  la  seule 
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idée  de  s'en  séparer  le  fit  frissonner  d'avance  î  Oh 
maintenant  que  l'heure  est  venue,  son  cœur  se  brise 
de  désespoir  :  il  s'attache  plus  fortement  encore  à 
ces  biens  dont  il  s'est  fait  l'esclave,  il  s'y  cramponne 
en  quelque  sorte  et  voudrait  les  emporter  avec  lui... 
Vain  espoir  !  Il  faut  tout  quitter  ;  un  cercueil,  un 
suaire,  voilà  les  seuls  biens  qui  le  suivront  au  tom- 
beau... Alors  le  malheureux  s'écrie  avec  le  déchire- 
ment de  ce  roi  amalécite  qui  allait  immoler  Samuel  : 
O  mort  cruelle,  mort  impitoyable,  est-ce  ainsi  que 
tu  sépares  !  Siccinè  séparât  amara  mors  l  ! 

—  Ce  qu'il  quitte,  mes  frères  !  Mais  c'est  une  fa- 
mille trop  chérie  dont  il  a  grossi  le  patrimoine  par 
l'usure  et  l'injustice,  et  dont  les  larmes  souvent 
menteuses  ajoutent  à  l'amertume  de  ses  derniers 
moments  :  Ce  sont  des  amis  de  table  et  des  compa- 
gnons de  plaisir  dont  la  présence  lui  rappelle  si  dou- 
loureusement son  passé  :  Ce  sont  les  hommes,  les 
dignités,  la  gloire  humaine  et  les  rêves  d'un  orgueil 
effréné  :  C'est  cette  existence  commode  et  toute  sen- 
suelle qui  semblait  ne  devoir  jamais  finir  et  à  la- 
quelle il  va  dire  un  éternel  adieu...  Adieu  cruel, 
adieu  désolant  dont  ceux-là  seulement  comprennent 
les  tortures,  qui  ont  passé  leur  vie  à  se  couronner  de 
roses  et  rougissent  d'épouvante  quand  il  faut  mou- 
rir :  Siccinè  séparât  amara  mors  ! 

—  Ce  qu'il  quitte,  mes  frères  ?  Mais  c'est  la  créa- 
ture qui  captivait  son  cœur,  ce  sont  ces  objets  cri- 
minels dont  le  souvenir  le  suivra  dans  la   tombe  ! 

*  Reg.  xv,  32, 
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Après  avoir  été  tout  à  la  fois  le  charme  et  le  tour- 
ment de  sa  vie,  les  créatures  l'ont  abandonné,  car 
elles  n'ont  plus  rien  à  espérer  de  lui;  mais  croyez- 
vous  que  le  malheureux  reconnaisse  eniin  le  néant 
de  ces  vaines  idoles,  croyez  vous  qu'il  y  ait  renoncé 
pour  jamais? 

Ah  1  mes  frères,  il  est  encore  du  monde,  son  cœur 
y  est  enchaîné;  pareil  à  Pétincelle  qui  meurt  en  jes 
tant  un  plus  vif  éclat,  le  feu  criminel  qui  le  consume 
brûle  plus  ardent  et  plus  terrible  au  moment  de  s'é- 
teindre; la  créature  est  rivée  à  scn  âme,  elle  y  règne 
en  souveraine  :  Souvent,  dans  l'égarement  des  pas- 
sions, il  s'était  promis  que  cette  union  serait  éter- 
nelle :  Mais  la  mort.,.  Oh!  la  mort!  Elle  brise 
le  marbre  et  l'airain,  et  son  triomphe  consiste 
li  frapper  le  pécheur  dans  ses  affections  les  plus 
chères. 

Le  voyez-vous,  chrétiens,  ce  malheureux  qui  se 
tord  dans  le  délire  et  les  convulsions  d'une  ardente 
fièvre  ;  ses  yeux  égarés  semblent  chercher  encore  le 
triste  objet  d'un  criminel  amour...  Prêtez  l'oreille: 
Sa  bouche  vient  d'articuler  un  nom...  Quel  nom, 
grand  Dieu  !  Ah  !  ce  nom,  souvent  il  révèle  un  pé- 
nible mystère  ;  et,  les  assistants,  se  regardant  avec 
stupeur,  font  de  tristes  retours  sur  un  passé  plein 
d'orages  et  de  scènes  scandaleuses  entre  époux  :  nul 
n'en  soupçonnait  l'origine  :  mais  tout  est  découvert 
désormais  :  pendant  dix  ans,  pendant  vingt  ans,  une 
étrangère  a  mis  l'enfer  dans  ce  ménage  et  en  a  fait 
le  déshonneur  ;  et,  à  cette  heure  suprême,  les  déchi- 
rements de  la  séparation   et  des  adieux,  sont  un, 
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nouveau  scandale  :   Siccinê   séparât  amara    mors  ; 

Ainsi  le  pécheur  se  sent  coup  sur  coup  brisé  dans 
son  orgueil,  dans  son  ambition,  dans  ses  espérances 
et  ses  plus  tendres  affections  et  réduit  à  l'effrayante 
nudité  du  sépulcre  :  Et  tous  ces  malheurs  fondent  sur 
lui  tous  à  la  fois  sans  lui  laisser  un  instant  de  repos  ! 
Quel  supplice,  mes  frères,  et  qu'il  faudrait  de  vertu 
pour  soutenir  sans  murmure  une  si  redoutable  ava- 
lanche !  Ah  !  les  plus  grands  saints  en  ont  frémi. 
Vous  connaissez  les  plaintes  et  les  gémissements  de 
Job  à  la  nouvelle  des  malheurs  qui  venaient  de  le 
frapper  tout  à  coup  dans  ses  biens  et  ses  enfants  : 
Il  alla  jusqu'à  maudire  le  jour  de  sa  naissance  i  :  et 
nous  lisons  dans  le  prophète  Isaïe  qu'étant  allé  trou- 
ver de  la  part  de  Dieu  le  roi  Ezéchias,  pour  lui  an- 
noncer sa  mort  prochaine,  ce  prince  épouvanté  à 
cette  nouvelle,  se  retourna  vers  la  muraille  et 
versa  un  torrent  de  larmes  amères:  Et  convertit 
Ezéchias  faciem  suam  ad  parietem,  et  fievit  fletu 
magno  2. 

Et  pourtant,  mes  frères,  Ezéchias  était  un  prince 
juste  et  craignant  Dieu  ;  il  obtint  même,  par  ses 
prières  que  l'arrêt  qui  le  condamnait  à  mourir  fût 
ajourné  de  quinze  ans.  Que  fera  l'impie,  je  vous  le 
demande,  que  fera  le  libertin  quand  la  main  glacée 
de  la  mort  viendra  lui  ravir  ses  idoles  et  briser  les 
liens  de  chair  et  de  sang  qui  l'attachaient  à  la  terre  ! 
Que  de  larmes  alors!  Que  de  gémissements,  de  dou- 
leur et  de  désespoir  !  Mais  la  mort  est  sourde  à  ses 

i  Job.  m,  3.  —  *  la.  xxxvni,  1. 
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plaintes  et  se  rit  de  ses  larmes;  elle  frappe  le  coup 
de  grâce  et  tout  est  dit. 

Encore  s'il  lui  était  permis  de  conserver  une  par- 
tie de  ses  biens,  quelque  objet  précieux,  son  idole  la 
plus  chérie!  mais  non!  l'impitoyable  mort  lui  ra- 
vit tout,  le  plonge  dans  le  dénuement  le  plus  com- 
plet :  elle  ne  lui  laisse  pas  même  ces  traits  qui  fai- 
saient son  orgueil,  ces  agréments  extérieurs  dont  il 
était  si  jaloux  :  elle  livre  aux  vers  du  sépulcre  ces 
membres,  instruments  de  tant  de  crimes  ;  et  ce  corps 
si  flatté,  si  chéri,  elle  le  couche  dans  la  tombe, 
où  il  devient,  suivant  l'énergique  expression  de 
Bossuet  :  ce  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  de  nom  dans 
aucune  langue  !  quelle  humiliation  !  quel  déchire- 
ment ! 

Mes  frères,  ceux-là  seulement  le  comprennent, 
qui,  surpris  par  la  tempête  en  pleine  mer,  et  forcés 
d'alléger  le  navire  prêt  à  sombrer,  jettent  d'abord  ce 
qu'ils  ont  de  moins  précieux,  puis  successivement  les 
objets  dont  la  perte  leur  sera  le  moins  sensible,  puis 
leur  argent,  puis  leur  or,  puis  enfin  leurs  bijoux  et 
jusqu'à  leurs  vivres!...  mois  presque  toujours  ils 
portent  sur  eux  des  objets,  si  chers,  si  précieux 
qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  en  faire  le  sacrifice, 
et  qui  les  suivent,,,  au  fond  de  l'abîme  !  —  oh  !  ceux-là 
du  moins,  si  lé  pécheur  pouvait  les  conserver  dans 
le  dénuement  du  cercueil!  ils  le  consoleraient  de  la 
perte  de  tout  le  reste:  mais  hélas!  le  coup  de  la 
mort  fait  table  rase  et  brise  toutes  vos  affections  : 
passé  le  suaire  et  les  quatre  planches  que  vous  em- 
portez, elle  vous  laisse  pauvre  et  nu  comme  au  jour 
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de  votre  naissance  !  Et  dives  cum  interierit  non  sumct 
omnia  *. 

Et  puis,  mes  frères,  songez  que  ce  que  perd  le 
pécheur,  non-seulement  il  le  perd  sans  réserve  et 
tout  à  la  fois,  mais  qu'il  le  perd  sans  retour. 

—  Sans  retour,  quel  mot!  le  comprenez -vous,  chré- 
tiens? Ah  !  dites  à  la  mère  de  ce  jeune  soldat  qui  s'éloi- 
gne pour  cinq  ans  du  toit  paternel,  et  dont  le  départ  fait 
verser  tant  de  larmes:  dites  à  cette  épouse  qui  pleure 
entre  les  bras  de  son  époux  sur  le  point  de  partir 
pour  un  long  voyage,  dites-leur  que  cet  époux,  que 
cet  enfant  chéri,  elles  ne  doivent  plus  les  revoir... 
les  violents  transports  dans  lesquels  va  les  jeter  une  si 
poignante  nouvelle  vous  donneront  une  légère  idée 
du  désespoir  du  pécheur  que  la  mort  sépare  vio- 
lemment des  créatures  dont  il  était  l'esclave  et  qui 
leur  dit  un  adieu  sans  retour! 

—  O  mort  cruelle,  s'écrie-t-il,  que  tes  coups  sont 
terribles!  qu'il  est  profond  Fabîme  dans  lequel  tu 
jettes  les  favoris  du  monde!  quoi!  il  faut  mourir,  et  je 
n'ai  pas  vécu  !  il  faut  mourir  quand  la  vie  avait  pour 
moi  tant  de  charmes!  adieu  fortune,  amis,  parents, 
plaisirs,  honneurs,  adieu,  créatures  trop  chéries!  je 
vous  ai  sacrifié  mon  âme  et  vous  m'abandonnez  en 
ce  terrible  moment  !  vous  m'abandonnez  et  je  vous 
aime  encore!  que  dis-je  !  ah!  je  vous  aime  plus  ar- 
demment sous  l'impitoyable  main  qui  va  nous  sépa- 
rer sans  retour  1  oh  !  malheur  !  malheur  ! 

*  Math,  xxn,  4. 
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Et  ce  misérable  se  cramponne  à  la  vie,  il  s'y  attache 
avec  fureur  comme  un  homme  qui  se  noie  s'attache 
à  tout  ce  qu'il  rencontre  sous  sa  main...  vains  ef- 
forts !  c'est  un  frêle  roseau  qu'il  emporte  avec  lui  : 
il  descend  dans  la  tombe,  pauvre  et  nu  comme  les 
vers  dont  il  va  devenir  la  pâture.  Et  dives  cum  inte- 
rierit,  non  sumet  omnia  l  ! 

Effrayante  dans  les  biens  qu'il  abandonne,  la  mort 
du  pécheur  ne  l'est  pas  moins  dans  les  maux  qu'il 
endure  :  coxment  cela,  mes  frères  !  pour  trois  rai- 
sons qu'il  suffira  d'exposer  pour  vous  en  faire  sentir 
l'évidence  :  c'est  parce  que  ces  maux  sont  atroces, 
qu'il  les  ressent  d'autant  plus  qu'il  est  moins  fait  à 
la  douleur,  et  qu'il  souffie  sans  résignation. 

Ew  d'abord  parce  que  ces  maux  sont  atroces.  — 
Mes  frères,  avez-vous  jamais  vu  un  malade  sur  le 
point  d'entrer  à  l'agonie  et  pour  ainsi  dire  aux  prises 
avec  l'ange  de  la  mort?  avez-vous  suivi  sur  cette  figure 
pâ  e,  amaigrie,  les  rapides  progrès  du  mal  intérieur 
q  i  ronge,  qui  mine  sourdement  jusqu'à  ce  qu'un 
dernier  effort  ait  brisé  les  liens  qui  enchaînaient  l'âme 
à  ce  corps  dévoué  à  la  pourriture  du  tombeau  ? 

En  proie  à  des  souffrances  sans  nom,  le  malheu- 
reux qui  va  mourir  exhale  sa  douleur  par  des  soupirs 
saccadés  qui  soulèvent  péniblement  sa  poitrine  ;  tout 
son  corps  frissonne  et  s'agite  consumé  par  une  ar- 
dente fièvre  ;  ses  dents  claquent  dans  sa  bouche  al- 
térée, dont  il  ne  peut  soutenir  l'amertume  ;  ses 
membres  S3  roidissent  et  se  détendent  tour  à  tour 
il  pousse   des  gémissements  qui  glacent  d'effroi  les: 

1  Ps.  XLV1IJ,  18. 
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spectateurs  :  ainsi  devaient  souffrir  les  accusés  qu'on 
soumettait  à  la  torture  pour  leur  arracher  la  vérité  : 
ainsi  souffraient  les  grands  criminels  condamnés  aux 
flammes  ou  à  la  roue  ;  ainsi  vous,  dûtes  souffrir,  6 
généreux  confesseurs  de  la  foi,  quand  les  tyrans  e* 
les  bourreaux  essayaient  sur  votre  innocente  chair 
les  barbares  inventions  de  leur  rage  diabolique  ! 

Mais  qu'ai-je  dit,  mes  frères  !  ah  !  il  s'agit  ici  de 
la  mort  des  pécheurs  :  ne  parlons  pas  de  la  mort  des 
saints  et  des  martyrs  :  elle  fut  précieuse  devant  Dieu1, 
celle-là,  aussi  fut-elle  moins  cruelle,  aussi  fut-ele 
douce  et  consolante  :  outre  Tardent  désir  qui  les 
poussait  à  souffrir  pour  Jésus-Christ,  les  saints  s'é- 
taient, de  bonne  heure,  habitués  à  supporter  la  dou- 
leur et  avaient  crucifié  leur  chair  avec  ses  vices  et  ses 
concupiscences  2  criminelles  ;  mais  le  pécheur,  mes 
frères  !  ah  !  il  était  l'ennemi  delà  souffrance,  il  flat- 
tait son  corps,  et,  peu  content  de  satisfaire  à  toutes 
ses  exigences,  il  allait  au  devant  de  ses  moindres 
désirs  :  pour  lui,  jouir  était  le  souverain  bien  ;  souf- 
frir, le  souverain  mal,  et  tous  les  moyens  de  s'enri- 
chir lui  furent  bons,  parce  qu'avec  de  l'or,  on  se  pro- 
cure la  plus  grande  somme  possible  de  jouissances. 

Aussi  disons-nous  que  ses  douleurs  sont  d'autant 
plus  vives  qu'il  était  moins  fait  à  la  souffrance,  et  que 
plus  sa  vie  fut  molle,  sensuelle  et  saturée  de  plaisirs, 
plus  sa  moi  t  est  cruelle,  torturante,  désespérée  comme 
la  mort  de  cette  grande  criminelle  dont  il  est  parlé 
dans  l'Apocalypse  :  Quantum  in  deliciis  fuit,  tantùm 
date  illi  tormentum  3. 

1  Ps.  gxv,   15.  —  2  Gai.  v,  24.  —  3  Apoc.  vin,  7. 
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Nous  lisons  dans  le  premier  livre  des  Machabées 
que  le  roi  Antiochus,  ce  féroce  précurseur  des  Néron 
et  des  Domitien,  dont  vous  connaissez  tous  la  mort 
horrible,  ne  pouvant  plus  résister  à  ses  souffrances 
ni  supporter  la  puanteur  qui  s'exhalait  de  son  corps 
rongé  des  vers,  faisait  sur  le  bien-être  et  la  splen- 
deur de  son  passé,  de  tristes  retours  qui  redoublaient 
les  tortures  du  présent. 

—  Oh  !  s'écriait- il  d'une  voix  sombre,  dans  quel  abîme 
de  souffrance  et  de  tribulation,  dans  quels  flots  de  tris- 
tesse je  suis  tombé  :  In  quantum  tribulationem,  in  quos 
fluctustristitiœdeveni  /oh  !  brisé  par  la  douleur,  aban- 
donné de  tous,  moi  qui,  si  puissant  naguère,  et  si  chéri, 
nageais  dans  les  délices!  In  quantum  tribulationem  de- 
veni...  qui  jucundus  et  dilectus  eram  inpotestatemeâl\ 

Ainsi  se  lamente  le  pécheur,  mes  frères,  ainsi  il  se 
désole  à  cette  heure  terrible  :  mais  comme  l'impie 
Antiochus,  il  se  désole  en  pure  perte  :  et  les  tour- 
ments qu'il  endure  sont  d'autant  plus  atroces  qu'il 
était  moins  habitué  à  la  souffrance,  et  qu'il  avait  fait 
de  la  bonne  chère  et  de  la  volupté  les  deux  compa- 
gnes de  sa  vie  ! 

Et  maintenant,  pécheurs  qui  m'écoutez,  flattez 
Votre  corps,  entourez-le  de  jouissances,  nourrissez-le 
délicatement,  je  vous  le  dis  en  vérité,  vous  ne  ferez 
qu'engraisser  la  victime  :  ayez  la  souffrance  en  hor- 
reur, fuyez-la  de  tout  votre  pouvoir  durant  la  vie  : 
elle  ne  sera  que  plus  cruelle  et  plus  déchirante  quand 
il  faudra  mourir. 

Oh  !  pour  qu'il  n'en  soit  point  ainsi,  habituons-nous 

*  Mach.  vi,  11. 
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donc  de  bonne  heure  à  la  douleur,  ne  fût-ce  que 
pour  rendre  notre  mort  moins  amère  !  bénissons  la 
souffrance  lorsque  Dieu  nous  l'envoie,  ou  du  moins 
acceptons  la  sans  murmure,  car  s'il  en  coûte  tant  de 
mourir  dans  la  douleur  quand  on  a  vécu  dans  le 
plaisir,  cette  douleur  est  bien  plus  vive  encore  quand 
on  souffre  sans  résignation  ! 

La  résignation,  mes  frères  !  mais  c'est  un  baume 
céleste  à  toutes  nos  souffrances,  un  ange  consola- 
teur qui  allège  le  poids  de  nos  maux  dont  il  prend 
la  moitié  !  la  résignation  !  mais  c'est  un  tendre  re- 
gard vers  la  croix,  vers  cette  sainte  montagne  d'où 
nous  vient  la  constance  dans  le  devoir  et  la  force  de 
supporter,  de  bénir  la  douleur  !  la  résignation  !  mais 
c'est  un  ardent  soupir  vers  la  palme  immortelle  pro- 
mise au  soldat  qui  a  vaillamment  combattu  !  mais 
souffrir  sans  résignation,  c'est  souffrir  sans  adoucis- 
sement, sans  espérance,  en  réprouvé  I 

Avez-vous  jamais  assisté  aux  derniers  moments  de 
quelqu'un  de  ces  grands  pécheurs  qui,  voulant  sou- 
tenir jusqu'au  bout  le  rôle  impie  qu'ils  ont  joué  toute 
la  vie,  au  grand  scandale  de  tous  les  gens  de  bien, 
repoussent  avec  obstination  les  secours  de  l'Église  et 
veulent  absolument  mourir  dans  l'impénitence  ?  Ce 
spectacle  affreux  devient  fort  heureusement  de  plus 
en  plus  rare  de  nos  jours,  à  raison  de  l'entrai;: ement 
salutaire  qui  pousse  les  peuples  vers  la  religion  ; 
néanmoins  nos  yeux  sont  parfois  condamnés  à  le 
contempler  !  :  il  est  épouvantable,  je  vous  l'assure  ! 

1  Nous  ne  parlons  point  ici  des  solidaires  qui  se  sont 
fermé  toute  voie  de  retour  et  se  tiennent  prêts  à  passer  un 
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Voyez-le,  ce  malheureux  qui  frissonne  étendu  sur 
son  lit  de  souffrance  et  se  raidit  contre  la  main  qui 
h*  frappe  :  entendez  les  murmures  et  les  impréca- 
tions que  lui  arrache  la  douleur  : 

—  Oh  !  c'en  est  trop,  c'en  est  trop  !  car  enfin  je 
n'ai  pas  la  force  de  la  pierre  et  ma  chair  n'est  pas 
d'airain  !...  qu'il  m'achève  donc,  ce  Dieu  impitoyable 
qui  me  torture  !  que  lui  ai-je  fait  pour  qu'il  m'envoie 
tant  de  maux  ? 

Le  misérable  !  il  a  donc  oublié  que  son  existence 
fut  une  longue  orgie,  une  prévarication  continuelle  : 
qu'il  a  constamment  bravé  le  courroux  céleste  et 
mérité  cent  fois  d'être  écrasé  par  la  foudre  !...  — 
Qu'ai- je  fait  au  bon  Dieu  ?...  —  ce  que  tu  lui  as  fait, 
malheureux  pécheur?  ah  !  ce  n'est  pas  moi  c'est  ta 
conscience  qui  va  te  repondre  :  prête  l'oreille  à  sa 
voix  déchirante,  épouvantée... 

—  Hélas  !  quelle  vie  est  la  mienne  !  quel  tissu 
d'iniquités,  d'abominations  !  oh  !  malheur,  malheur, 
j'ai  vendu  mon  âme  et  mon  Dieu  pour  un  vain  plai- 
sir, pour  une  bagatelle  :  et  au  lieu  de  pleurer  mon 
passé  avec  des  larmes  de  sang,  j'ai  accumulé  crimes 
sur  crimes  et  me  suis  moqué  jusqu'au  bout  de  la 
justice  éternelle  !  oh  !  Dieu  se  venge  !...  Il  se  venge 
déjà  d'une  manière  terrible  sur  la  terre  :  mais  que 
sont  les  tourments  que  j'endure  comparés  à  ceux 
qui  m'attendent  dans  l'autre  vie  1 

Oui,  mes  frères,  et  c'est  la  dernière  considéra- 
tion par  laquelle  je  termine  cet  effrayant  sujet  :   aux 

terrible  quart-d'heure  au  jugement  de  Dieu...  il  est  vrai 
que  les  19  vingtièmes  seront  excusés  par  un  grain  de  folie. 
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regrets  du  passé,  aux  tortures  du  présent  se  joint 
en  ce  moment  suprême  la  terrifiante  perspective  de 
l'avenir. 

C'est  qu'il  est  réellement  sombre  l'horizon  qui  s'é- 
tend devant  le  pécheur  à  l'heure  de  la  mort,  c'est 
qu'il  est  menaçant,  formidable  l'orage  amoncié  sur 
sa  tête  !  jusqu'alors  il  avait  dit:  à  demain,  à  plus  tard, 
car  il  faut  profiter  de  la  vie  :  il  faut  que  jeunesse  passe  ! 
jusqu'alors  il  avait  douté,  il  avait  peut-être  nié 
l'existence  d'une  vie  future  :  peut-être  même  avait-il 
osé  en  rire  comme  d'un  épouvantai]  d'enfants,  d'une 
vaine  chimère  ;  mais  maintenant  que  ce  plus  tard, 
est  là,  et  que  ce  demain  devient  aujourd'hui,  main- 
tenant que  le  voilà  présent,  cet  avenir  qui  paraissait 
si  lointain,  maintenant  qu'il  se  dresse  devant  vous 
avec  sa  lugubre  et  foudroyante  réalité,  le  moyen 
de  douter,  de  nier,  de  ricaner  encore  ?  le  moyen  de 
se  distraire  de  cette  terrible  vision  de  l'abîme,  dont 
les  noires  vapeurs  arrivent,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à 
vous?  le  moyen  surtout  d'imposer  silence  à  la  voix  des 
remords  d'une  conscience  criminelle,  maintenant  que 
les  passions  se  taisent,  et  que  la  chair  n'est  plus  in- 
téressée à  dominer  Tes  prit  ? 

Mes  frères,  je  vous  l'ai  dit,  en  face  de  la  mort, 
l'illusion  n'est  plus  posdble  :  il  sort  de  la  tombe  une 
sombre  lueur  qui  ôte  aux  créatures  ces  dehors  sé- 
duisants qui  vous  tenaient  à  genoux  devant  elles;  tout 
est  pâle,  décoloré  comme  la  nature  dans  les  dernière'.* 
soirées  d'automne;  à  la  vue  de  ces  misérable  chimè- 
res qu'il  a  tant  chéries,  et  auxquelles  il  a  sacrifié  la 
paix  de  son  âme  et  l'éternelle  félicité  des  élus,  le 
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pécheur  se  frappe  le  front  dans  une  angoisse  inexpri- 
mable :  son  cœur  se  soulève  de  dégoût  :  il  rougit 
de  lui-même,  il  en  a  horreur...  i 

—  Hélas  !  se  dit-il  tristement,  qu'ai-je  fait,  à  quoi 
ai-je  consumé  ma  vie  !  oh  !  je  me  suis  cruellement 
trompé:  ergà  erravimus!  Sont-ce  là  ces  créatures  dont 
les  perfides  attraits  m'ont  fait  commettre  tant  de 
crimes?  que  sont  devenus  ces  honneurs,  ces  richesses, 
cette  puissance,  ces  plaisirs  dont  j'avais  fait  mon 
idole  ?  tout  a  fui,  tout  a  disparu  comme  une  vaine 
fumée  :  oh  !  que  je  me  suis  donc  trompé  :  ergà  erra- 
vimus! —  Insensé!  je  fuyais  loin  de  monDieu,je  cou- 
rais à  la  poursuite  d'un  brillant  fantôme,  du  bon- 
heur de  la  terre  et  je  me  suis  égaré  dans  un  désert 
stérile  et  sans  eau!  hélas!  j'ai  tout  possédé,  j'ai 
tout  goûté:  que  m'en  reste-t-il  ?  le  remords,  la  honte, 
la  douleur  et  l'horrible  éternité  qui  m'attend  au-delà 
du  tombeau:  ergà  erravimus  ! 

Erreur  cruelle,  erreur  fatale,  que  tu  me  coûtes 
cher  !  que  de  larmes  amères  tu  vas  faire  couler  de 
mes  yeux  !  oh  !  malheur,  malheur,  car  c'est  sans 
espoir,  sans  rémission  !...  Adieu  vains  objets  que 
j'aimais  avec  idolâtrie  !  adieu  créatures  de  boue 
qui  me  promettiez  le  bonheur  et  m'avez  jeté  dans 
un  déluge  de  maux!  je  vous  maudis,  car  après  avoir 
fait  le  tourment  de  ma  vie,  vous  empoisonnez 
encore  mes  derniers  moments  !  je  vous  maudis,  car 
les  crimes  que  vous  m'avez  fait  commettre  ont  armé 
le  bras  vengeur  qui  doit  me  frapper  dans  les  siècles 
des  siècles  !... 

Mes    frères,     mourir    abandonné    de    tous,     au 
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milieu  des  tourments  les  plus  cruels,  mourir  bour- 
relé de  remords  et  de  regrets,  dans  les  déchirements 
d'un  sombre  désespoir,  mourir,  en  un  mot,  de  la 
mort  de  l'impie,  est  une  chose  effroyable  sans  doute  ; 
mais  tout  horrible  qu'elle  est,  cette  mort  a-t-elle  rien 
de  comparable  à  celle  qui  attend  le  pécheur  au  sor- 
tir de  cette  vie  ?  Ah  !  cette  agitation  fiévreuse  et 
convulsive  que  nous  voyons,  ces  cris  d'épouvante 
et  de  désespoir  qui  nous  glacent  d'effroi,  ce  ne  sont 
encore  que  les  vagues  pressentiments  de  son  mal- 
heur :  ce  n'en  est  point  la  réalité  ! 

Mais  sitôt  que  la  vie  de  ce  misérable  se  sera  échap- 
pée avec  son  dernier  gémissement,  sitôt  que  son 
cœur  aura  cessé  de  battre,  c'en  est  fait,  pour  lui  le 
temps  est  fini,  l'éternité  commence  !  et  tandis  que 
sa  famille  désolée  pleure  sur  ses  restes  inanimés, 
lui,  mes  frères,  lui  est  entre  les  mains  du  Dieu  vi- 
vant !...  Pleurez,  pleurez,  amis,  parents,  vous  tous 
qui  l'avez  aimé,  pleurez  sur  son  malheur,  car  il  est 
mort...  deux  fois  mort  !  mort  pour  la  terre,  mort 
pour  le  ciel...;  je  me  trompe,  il  vit...  mais  c'est  dans 
l'enfer,  pour  y  servir  d'aliment  aux  flammes  éter- 
nelles et  de  jouet  à  la  sanglante  rage  des  démons  ! 

Oh  î  répétons-le  avec  une  sainte  terreur,  mes 
frères,  elle  est  effrayante,  elle  est  horrible  la  mort 
des  pécheurs  :  mors  peccatorum  pessima  !  Hélas  at- 
tendrons-nous à  cette  heure  formidable  pour  y  son- 
ger ?  attendrons-nous  que  l'impitoyable  main  de  la 
mort  nous  précipite  tout  à  coup  dans  l'abîme,  au 
lieu  d'en  descendre  lentement  les  degrés  par  le  re- 
noncement volontaire  aux  vanités  du  monde,   par 
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une  sainte  habitude  de  la  pénitence,  et  de  la  mor- 
tification, par  le  fréquent  souvenir  de  nos  éternelles 
destinées  ?  oh  !  que  le  sort  du  pécheur  nous  rende 
sages  :  méditons  souvent  sur  la  mort  des  impies  et 
notre  vie  sera  chrétienne,  sera  sainte,  et  nous  mé- 
riterons qu'à  notre  dernière  heure,  l'ange  de  l'espé- 
rance vienne  nous  fermer  les  yeux  !  Ainsi  soit-il  ! 

QUATRIÈME  SERMON. 

SUR  LA  MORT  DES  JUSTES. 

r  Dirup'sti  vincula  mea;    tibi  sacrificabo 

hostiam  taudis. 

Vous  avez  brisé  mes  liens  ;  je  vous 
offrirai  un  sacrifice  de  louanges. 

(Ps.  cxv,  6.) 

Mes  frères,  quels  sont  ces  chants  joyeux  dont  re- 
tentissent les  airs?  d'où  partent -ils,  et  de  quelle  fête 
sont-ils  l'expression  et  l'annonce  ?  —  Oh  !  ciel  !  ils  vien- 
nent d'une  maison  que  l'on  s'apprête  à  tendre  de 
noir,  et  d'où  s'élèvent  en  même  temps  des  cris  et  des 
gémissements  de  douleur...  la  mort  a  donc  passé  par 
là...  mais  quoi  !  des  chants  de  fête  et  des  cris  de 
souffrance,  le  deuil  et  les  larmes  avec  l'hymne  de  la 
liberté  que  chantait  le  roi-prophète  :  Seigneur,  je 
vous  bénirai  à  jamais,  car  vous  avez  brisé  mes  chaî- 
nes :  Dirupisti  vincula  mea,  tibi  sacrificabo  hostiam 
laudis...  comprenez-vous,  chrétiens,  cet  étrange  mys- 
tère ! 

Non,  sans  doute  :  eh  bien!  pour  en  avoir  l'explica- 
tion, pénétrons  d^ns  cette  demeure  d'où  sort  un  bruit 
IV.  3. 


46  petits  si:rmons 

inusité...  nous  y  trouverons,  au  milieu  d'une  famille 
éplorée,  un  prêtre  à  genoux  près  d'un  pauvre  mori- 
bond dont  il  consolait  l'agonie  et  qui  vient  de  rendre 
le  dernier  soupir.... 

Voyez,  la  souffrance  est  peinte  sur  ses  traits  pâles, 
amaigris,  mais  résignés  ;  son  front  serein  atteste  le 
calme  d'une  conscience  sans  remords  :  ses  lèvres 
gardent  encore  l'ineffable  sourire  qu'y  a  laissé  son 
âme  ens'envolant  vers  son  Dieu  :  ses  mains  croisées 
sur  sa  poitrine  tiennent  un  crucifix  sur  lequel  son 
regard  reste  amoureusement  fixé  jusque  dans  le  sein 
de  la  mort...  ob!  pourquoi  vous  désoler  ainsi,  parents, 
amis,  pourquoi  arroser  de  tant  de  larmes  cette  froide 
dépouille  ?  celui  que  vous  aimiez  n'est  pas  mort  ;  il 
vit,  il  a  pris  son  essor  vers  un  monde  meilleur  :  n'a- 
vez-vous  pas  entendu  le  chant  de  triomphe  que  son 
âme  entonnait  par  la  bouche  du  prêtre,  ce  bon  ange 
qui  vient  de  lui  ouvrir  les  portes  du  ciel?  Birupisti 
vincula  mea  :  tibi  sacrificabo  hostiam  taudis. 

Mes  frères,  je  vous  ai  parlé  de  la  mort  du  pécheur  : 
vous  avez  vu  qu'elle  est  effrayante  et  par  le  regret 
des  biens  qu'il  abandonne,  et  par  l'intensité  des  maux 
qu'il  endure  et  par  la  terreur  de  l'horrible  éternité 
qui  l'attend  :  laissez-moi  vous  entretenir  aujourd'hui 
de  la  mort  des  justes,  que  l'Écriture  appelle  un  som- 
meil ',  un  doux  repos  dans  le  Seigneur2  et  que  l'a- 
pôtre saint  Jean,  dans  son  Apocalypse,  a  reçu  ordre  de 
proclamer  à  jamais  heureuse  :  scribe  :  Beati  mortui 
qui  in  domino  moriunturz% 

*  Job.  ni,  59.  —  2  Act.  vu,  59.  —  3  Apoc.  xiv,  13. 
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Oui,  chrétiens,  votre  mort  sera  heureuse  s'il  vous 
est  donné  de  mourir  dans  le  Seigneur,  c'est-à-dire 
(ru  état  de  grâce  :  elle  sera  trois  fois  heureuse  et  con- 
solante :  parce  qu'elle  vous  rendra  votre  noblesse  et 
vos  droits  d'enfants  de  Dieu  :  qu'elle  mettra  un  terme 
à  tous  vos  maux,  et  réalisera  vos  plus  chères  espé- 
rances. 

Et  d'abord  la  mort  du  juste  lui  rend  sa  noblesse  et 
ses  droits  d'enfant  de  Dieu.  Vous  le  savez,  chrétiens, 
tant  que  nous  vivons  sur  la  terre,  nous  sommes 
comme  des  voyageurs,  comme  des  étrangers  qui  er- 
rent loin  du  Seigneur,  suivant  l'expression  de  l'apô- 
tre: Bum  sumus  in  corpore,  peregrinamur  a  domino  *# 
Dieu,  depuis  la  chute  de  nos  premiers  parents,  sem- 
ble ne  plus  nous  reconnaître  et  nous  avoir  complète- 
ment oubliés  ici-bas;  si  nous  levons  les  yeux  au  ciel 
pour  y  chercher  un  souvenir  ou  une  espérance,  il  est 
muet  :  si  nous  les  abaissons  vers  la  terre,  nous  la 
sentons  ingrate  et  rebelle  :  c'est  à  peine  si  elle  daigne 
payer  de  quelques  fruits  les  sueurs  et  les  travaux 
dont  nous  nous  épuisons  sur  son  sein  :  à  chaque  pas 
nous  trouvons  de  la  résistance  :  nous  avons  à  lutter 
au  dedans,  au  dehors,  contre  toute  la  création,  et, 
chose  étonnante!  c'est  contre  nous-mêmes  que  la  vic- 
toire est  plus  pénible  et  plus  ardue... 

Et  pourtant  le  ciel  nous  fit  rois,  la  foi  nous  l'ap- 
prend, nous  le  sentons,  du  reste  à  l'orgueil  qui  bouil- 
lonne dans  notre  âme  et  que  le  démon  surexcite 
sans  cesse  pour  nous  en  faire  une  arme  contre  Dieu. 

*  Cor.  v    7. 
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Ce  fatal  sentiment,  le  pécheur  l'écoute,  il  s'y  livre  avec 
,;  bonheur  et  repousse  la  pensée  de  la  mort  qui  l'hu- 
milie :  mais  le  juste  l'invoque  comme  un  mémorial 
de  sa  noblesse  !  il  sait  que  le  péché  Ta  précipité  de 
son  trône,  et  que  la  mort  est  le  degré  pour  y  remon- 
ter: il  sait  que  la  mort  est  une  humiliation,  sans 
doute,  mais  cette  humiliation  doit  l'anoblir:  aussi, 
loin  d'en  éloigner  la  pensée,  il  l'appelle  au  contraire, 
et  se  couvre  de  cendre  pour  en  rendre  le  souvenir 
plus  présent  à  son  esprit  :  il  descend  dans  la  tombe 
par  la  méditation,  il  en  contemple  sans  horreur  la 
pourriture  et  les  vers,  que  dis-je?  il  les  salue  en 
quelque  sorte,  avec  le  juste  de  l'Écriture,  comme  son 
père,  sa  mère  et  ses  sœurs:  Putredini  dixi:  pater 
meus  es  et  mater  mea,  et  soror  mea,  vermibus  *. 

Et  non-seulement  il  fait  delà  mort  le  sujet  continuel 
de  ses  méditations,  mais  il  s'y  prépare  d'avance  par 
le  renoncement  volontaire,  au  moins  de  cœur,  à  tout 
ce  qui  l'attache  au  monde,  et  dont  la  séparation 
troublerait  la  paix  de  ses  derniers  moments. 

Aussi  la  mort,  qui  brise  si  impitoyablement  l'or- 
gueilleux et  qui  semble  lui  dire,  en  le  couchant  dans 
le  cercueil  :  de  quoi  t enorgueillis-tu  cendre  et  pous- 
sière2*! adoucit  son  langage  et  ménage  ses  coups 
lorsqu'il  s'agit  de  frapper  l'homme  juste  et  craignant 
Dieu  :  elle  le  trouve  déjà  si  humble,  si  petit,  si  nu,  ou 
du  moins  si  prêt  au  sacrifice  et  si  désenchanté  de  la 
créature,  qu'elle  lui  parle  comme  à  l'esclave  qu'on 
affranchit,  comme  à  l'exilé  à  qui  l'on  ouvre  les  portes 
de  la  patrie. 

i  Job.  xvii,  14.  —  *  Eccli.  xi,  13. 
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—  Allons,  lui  dira-t-elle  en  lui  montrant  d'une  main 
la  tombe  et  de  l'autre  le  ciel,  il  faut  mourir...  montez 
plus  haut,  vous  qui  fûtes  le  plus  petit  et  le  dernier 
de  tous  :  montez  plus  haut,  et  reconnaissez  votre  di- 
gnité :  si  la  terre  réclame  la  terre,  Dieu  réclame  l'es- 
prit, ce  souffle  immortel  dont  il  l'anima:  Et  spiritus 
redeat  ad  Deum  qui  dédit  illum  1. 

«  Il  faut  mourir,  enfant  du  Très-Haut,  reviens  à 
ton  père  qui  t'appelle  :  oublie  les  créatures,  foule 
aux  pieds  ces  misérables  riers  qui  entravent  ta  mar- 
che et  retardent  ton  triomphe  :  ne  sens-tu  pas  que 
ton  cœur  e^t  trop  grand  pour  la  terre  et  que  celui-là 
seul  qui  Ta  fait  est  capable  de  le  remplir?  élève  donc 
tes  pensées  et  tes  espérances  :  dédaigne  cette  terre 
qui  va  recevoir  ta  froide  dépouille  ;  elle  n'y  restera 
pas  longtemps,  car  il  est  ressuscité  glorieux,  celui  qui 
t'a  frayé  le  chemin  de  la  tombe  à  la  vie  ! 

«  Il  faut  mourir,  ô  dieu  de  la  terre,  ô  roi  détrôné, 
ô  ange  dépouillé  de  ses  ailes,  il  faut  descendre  au 
tombeau,  mais  console-toi,  tu  n'en  verras  point  la  cor- 
ruption  2,  car  la  grâce  t'a  rendu  saint  et  juste  devant 
Dieu  :  console-toi  :  cette  humiliation  suprême  est  la 
fin  de  ton  exil  et  va  te  replacer  au  rang  sublime  d'où 
t'avait  précipité  l'orgueil  originel  :  comme  le  grain 
doit  être  enfoui  dans  la  terre  pour  germer  et  devenir 
un  grand  arbre,  et  le  papillon  végéter  dans  sa  gros- 
sière enveloppe  avant  de  resplendir  au  soleil,  ainsi 
le  juste  doit  passer  par  les  ténébreuses  horreurs  du 
sépulcre  avant  de  s'élancer,  sur  les  pas  du  nouvel 
Adam,  au  séjour  de  la  gloire  et  de  l'immortalité. 

i  Ps.  xv,  to.  — 2  Ps.  xv,  10. 
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—  Il  faut  mourir  !  ô  l'heureuse  nouvelle,  mes  frè- 
res I  l'aimable  parole  pour  celui  qui  se  sentait  déshé- 
rité sur  la  terre  et  qui,  du  dernier  rang,  va  monter  au 
premier!  l'aimable  parole  pour  l'esclave  qui,  non- 
seulement  devient  libre,  mais  va  ceindre  une  cou- 
ronne et  quitter  cette  vieille  maison  du  corps  qui  s'é- 
croule, en  attendant  que,  sur  ses  débris,  s'élève  le 
riche  et  splendide  palais  de  son  éternité  bienheu- 
reuse ! 

O  l'heureuse  nouvelle,  chrétiens  !  il  y  a  donc  en 
nous  quelque  chose  de  plus  noble  et  de  plus  grand 
que  la  matière,  un  principe  sacré  que  n'arrêtera  point 
la  tombe  et  qui  doit  vivre  à  jamais  dans  le  sein  de 
Dieu  !  oh  !  qui  ne  s'écrierait  avec  le  saint  homme 
Job  :  oui,  je  sais  que  mon  rédempteur  est  vivant  :  je 
sais  que  je  dois  renaître  et  que  mes  yeux,  ces  yeux 
de  chair  et  de  sang  contempleront  mon  Dieu...  douce 
espérance,  reste  gravée  dans  mon  âme  et  sois  la  con- 
solation des  jours  de  mon  exil  !  Reposita  est  hœc  spes 
mea  in  sinu  meo  i- 

Ne  craignez  donc  point  la  mort,  chrétiens  fidèles, 
petit  troupeau,  vous  dirai -je  avec  le  divin  maître,  no- 
lite  timere,  pusillus  grex  2,  elle  n'est  redoutable  que 
pour  le  mondain  qui  espérait  s'éterniser  ici-bas,  que 
pour  l'orgueilleux  dont  elle  brise  les  passions  chéries: 
mais  pour  vous,  la  mort  est  un  céleste  ambassadeur 
qui  vous  annonce  une  grande  joie  :  réjouissez-vous 
dans  le  Seigneur,  vous  dit-il,  car  il  est  passé  le  temps 
des  humiliations  et  des  alarmes:    réjouissez-vous, 

*  Job.  xix,  27,  —  2  Luc.  xir,  32. 
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qu'un  saint  orgueil  vous  anime,  à  l'aspect  de  la  mort: 
?lle  vous  apporte  la  véritable  vie,  elle  est  pour  vous 
l'ange  de  la  délivrance  ! 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
que,  dans  sa  jeunesse,  et  comme  il  venait  de  re- 
noncer au  métier  des  armes,  ayant  été  attaqué  par 
des  voleurs,  l'un  d'eux  levait  déjà  le  bras  pour  lui  fen- 
dre la  tête  d'un  coup  de  hache,  quand  aussitôt  le 
bandit  fut  arrêté  par  un  de  ses  camarades  qui,  fort 
étonné  de  voir  que  le  saint  ne  donnait  aucun  signe 
de  crainte,  lui  dit  en  lui  frappant  rudement  sur  Fé- 
paule  : 

—  Quoi  !  tu  vas  mourir  et  tu  ne  trembles  pas  ! 

—  Et  pouiquoi  tremblerais-je  ?  répondit-il  sans  s'é- 
mouvoir. La  mort  n'est  point  un  mal  pour  un  soldat 
de  Jésus-Christ  ;  il  la  regarde  comme  un  gain  *  : 
loin  de  la  craindre,  il  la  désire... 

Cet  héroïque  sang-froid  déconcerta  les  brigands, 
qui  laissèrent  le  serviteur  de  Dieu  continuer  en  paix 
son  chemin. 

Mais  la  mort  ne  rend  pas  seulement  au  juste  sa 
noblesse  et  ses  droits  d'enfant  de  Dieu,  elle  est  la 
fin  de  tous  ses  maux. 

Hélas  !  mes  frères,  qui  que  vous  soyez,  grands  ou 
petits,  riches  ou  pauvres,  de  quelques  jouissances 
que  votre  vie  ait  été  jusqu'ici  entourée,  vous  avez 
bien  des  fois  compris  la  vérité  de  cette  parole  du 
juste  de  l'Écriture  :  rhomme  passe  rapidement  sur  la 
terre,  mais,  dans  ce  court  passage,  il  est  accablé  de 
mille  chagrins  ?  ;  en  est-il  un  seul  ici  qui  n'en  ait  fait 

i  Philip,  i,  21.-  2  Job.  xiv,  1. 
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la  triste  expérience,  un  seul,  si  riche  qu'il  soit,  si 
heureux  qu'on  l'appelle,  qui  ne  compte  ses  jours  par 
ses  tribulations,  et  à  qui  chaque  heure  n'apporte, 
pour  ainsi  dire,  sa  peine  et  chaque  minute  son  coup 
d'épingle  ?  Je  voudrais  me  tromper,  mes  frères, 
mais  tout  me  dit  que  les  neuf  dixièmes  de  ceux 
qui  m'écoutent  sont  mécontents  de  leur  sort,  ont 
souvent  des  larmes  à  répandre  et  attendent  un  avenir 
meilleur. 

Eh  !  mon  Dieu,  si  nous  devions  être  éternels  ici- 
bas,  si,  au  milieu  des  angoisses  et  des  infortunes 
qui  accablent  les  pauvres  enfants  d'Adam,  le  juste 
vivait  sans  espérance,  s'il  n'avait  pas  les  yeux  cons- 
tamment Gxés  sur  cette  consolante  étoile,  pourrait-il 
soutenir  longtemps  le  fardeau  d'une  existence  si 
malheureuse  ?  L'appelleriez-vous  téméraire  et  in- 
sensé, s'il  osait  y  mettre  un  terme  avant  l'heure?  Eh  ! 
non,  mille  fois  non,  mes  frères  !  car  enfin,  bien  que 
la  souffrance  et  le  chagrin  soient  le  triste  apanage 
de  notre  pauvre  nature,  bien  que  tous  les  hommes 
sans  exception,  connaissent  la  douleur,  le  juste  semble 
seul  proscrit  et  malheureux  sur  la  terre,  tandis  que 
le  vice  nous  y  apparaît,  le  plus  souvent,  comblé 
d'honneurs  et  entouré  d'une  prospérité  scandaleuse  : 
plus  hardi,  plus  adroit  que  l'honnête  homme,  et 
surtout  plus  accommodant  avec  ses  passion*,  le 
méchant  suit  des  sentiers  tortueux  pour  arriver  à  ses 
fins  coupables  ;  et  le  prince  des  ténèbres  qui  règne  en 
souverain  dans  le  monde,  n'enrichit  guère  que  ses 
favoris. 

Ainsi,  le  juste  souffre  et  languit  d'ordinaire   où    le 
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méchant  triomphe  ;  mais,  vivant  de  la  foi,  il  se  rési- 
gne et  attend  en  paix  les  jours  du  Seigneur  ;  il 
souffre,  car  il  sait  que  la  terre  est  un  lieu  de  pas- 
sage :  il  souffre,  et  il  accepte,  sinon  avec  transport, 
au  moins  sans  murmure,  les  croix  et  les  tribulations 
que  le  ciel  lui  envoie  :  saint  Paul  lui  a  dit  que  ce- 
lui-là seul  sera  couronné  qui  aura  vaillamment  corn- 
battu  i,  et  saint  Augustin  :  qu'il  faut  avoir  gémi  dans 
Vexil  pour  être  admis  aux  triomphes  de  la  patrie  : 
il  sait  d'ailleurs  que,  pour  ressembler  à  Jésus- 
Christ  dans  la  gloire,  on  doit  lui  avoir  ressem- 
blé dans  les  souffrances  ;  aussi  accepte-t-il  avec 
résignation  le  travail,  le  chagrin,  la  douleur, 
toutes  les  peines  qui  lui  viennent  du  ciel  comme 
celles  qui  lui  viennent  de  la  terre,  où  trop  souvent 
il  est  en  butte  aux  mépris,  aux  vexations  de  l'im- 
pie devenu  son  tyran  ;  il  se  soumet  à  tout,  mar- 
che avec  courage  à  la  suite  du  divin  maître  dans 
le  chemin  royal  de  la  souffrance,  et  n'en  sou- 
haite que  plus  ardemment  d'arriver  au  terme  de  son 
pèlerinage.  . 

A  mesure  que  les  épines  de  la  route  ensanglantent 
ses  pieds,  que  sa  douleur  redouble  et  que  ses  forces 
épuisées  sont  près  de  l'abandonner,  il  pousse  un 
plus  profond  soupir  et  fait  au  Seigneur  une  plus  ar- 
dente prière  :  —  «  Hélas  !  que  mon  exil  est  long!  que 
«  cette  vie  est  à  charge  à  mon  âme  !  Oh  !  prenez 
«  pitié  de  mes  maux,  Seigneur  !  Tranchez  le  fil  de 
«  ma  déplorable  existence  !  Qu'elle  luise  enfin  Pai- 

*  II  Tim.  it,  5. 
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((  mable  aurore  de  ce  jour  de  repos  qui  ne  doit  ja- 
«  mais  finir  !  Daignez  me  tendre  une  main  propice 
«  et  m'attirer  à  vous  !  Hélas  !  depuis  si  longtemps 
«  ma  voix  vous  appelle  :  exaucez  votre  enfant  qui 
«  se  dessèche  d'ennui  parmi  les  habitai. ts  de  Cédar  : 
«  Habitavi  cum  habitantibus  Cedar,  multùm  incola 
«  fuit  anima  mea  i  !  » 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  le  juste  exhale  sa 
douleur,  gémit  de  son  exil  et  appelle  la  mort  comme 
une  grâce,  car  elle  doit  mettre  un  terme  à  ses  longs 
malh  urs...  Mais  le  ciel  a  entendu  sa  voix  :  ses  sou* 
pirs  ont  touché  le  Seigneur  ;  il  a  contemplé  son  pau- 
vre enfant  délaissé  sur  la  terre  et  ses  entrailles  se 
sont  émues,  «  Console-toi,  bon  serviteur,  lui  dit-il 
«  avec  cet  ineffable  sourire  qui  est  l'heureux  présage 
«  de  ses  paternelles  bénédictions,  console-toi,  l'ange 
«  de  la  paix  va  paraître,  et  sa  main  céleste  en  fer- 
ce  mant  doucement  ta  paupière,  terminera  ta  longue 
«  infortune.  Oublie  la  faim,  la  soif,  le  travail,  la  souf- 
«  france,  tous  ces  maux  qui  sont  l'expiation  du 
«  crime...  le  ciseau  qui  taille  et  polit  les  pierres  vi- 
ce vantes  de  l'éternelle  Jérusalem...  Yiens,  mon  en- 
ce  fant,  viens,  serviteur  fidèle,  entre  dans  le  repos  de 
ce  ton  Dieu,  viens  recueillir  dans  V allégresse  ce  que 
«  tu  as  semé  dans  la  douleur  2  /  » 

C'est  qu'en  effet,  mes  frères,  la  mort  qui  délivre 
le  juste  de  tous  les  maux  qu'il  endure  ici-bas,  réalise 
ses  plus  chères  espérances  dans  l'autre  vie. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  la  terre,  à  ceux  qui  n'ont  pas 

i  Ps.  GXXV,  5.  —  2  Ps.  GXXV,  5, 
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/a  foi,  doit  bien  souvent  paraître  un  enfer.  Naître 
pour  mourir,  vivre  pour  pleurer,  souffrir  et  tra- 
vailler sans  relâche,  tel  est  le  sort  de  la  postérité 
l'Adam...  Sort  malheureux,  sort  déplorable,  en  vé- 
rité, si  on  l'envisage  du  côté  de  la  nature  et  des 
passions  :  est-il  étonnant  qu'il  ait  tant  de  fois  armé 
le  bras  du  suicide  ? 

Mais,  mes  frères,  avec  le  bon  ange  que  Dieu  nous 
a  laissé  pour  nous  consoler  dans  l'infortune,  avec 
l'ange  de  l'espérance,  oh  I  quelles  peines,  quelles 
douleurs  n'endurerions-nous  pas  !...  L'espérance  ! 
mais  si  un  seul  de  ses  rayons  pouvait  pénétrer  dans 
l'enfer,  les  réprouvés  sentiraient  aussitôt  diminuer 
la  violence  des  flammes  éternelles  ;  la  rage  des  dé- 
mons en  serait  comme  suspendue,  il  y  aurait  dans 
l'abîme  une  pure  vision  du  ciel  ! 

Mes  frères,  savez-vous  ce  que  c'est  que  mourir 
pour  le  juste,  c'est-à-dire  pour  celui  qui,  comme 
saint  Paul,  désire  la  dissolution  de  son  corps  afin  de 
s'unir  plus  tôt  à  Jésus-Christ,  et  qui  a  passé  sa  vie  à 
se  préparer  à  la  mort  ? 

Mourir,  pour  celui-là,  mes  frères,  c'est  quitter  un 
corps  de  boue  pour  revêtir  la  nature  des  anges  ;  c'est 
aller  des  angoisses  du  temps  aux  ineffables  délices  de 
Téternité  ! 

Quand  l'oiseau  captif  est  parvenu  à  rompre  le  lien 
qui  l'enchaînait  à  la  terre,  il  jette  un  cri  de  joie  et 
s'élance  avec  transport  dans  les  airs;  le  prisonnier,  dès 
qu'un  mot  de  clémence  a'ouvert  devant  lui  les  portes 
de  sa  prison,  avec  quel  bonheur  et  quel  empresse- 
ment il  fuit  loin  des  tristes  lieux  où  il  a  tant  souffert  f 
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L'esclave  qui  vient  d'être  affranchi,  comme  il  bondit 
d'allégresse,  comme  sa  poitrine  s'ouvre  grande  à  l'air 
bienfaisant  de  la  liberté  ! 

Le  naufragé  que  la  mer  allait  engloutir,  et  qui 
trouve  sous  sa  main  une  planche  de  salut,  avec 
quelle  énergie  il  s'en  saisit,  avec  quelle  ardeur  il 
nage,  ranimé  par  l'espérance,  et  comme  il  bénit  le 
ciel  en  entrant  dans  le  port  ! 

C'est  ainsi  que  l'âme  juste,  quand  la  main  de  la 
mort  a  brisé  les  derniers  liens  qui  l'attachaient  ici-bas, 
prend  son  essor  vers  les  cieux  et  entonne,  en  quittant 
la  terre,  l'hymne  joyeux  de  l'Épouse  des  Cantiques 
qui  vole  dans  les  bras  de  son  bien-aimé. 

Oh  !  ne  craignez  donc  pas  la  mort,  chrétiens  fidèles 
qui  avez  le  bonheur  de  vivre  dans  la  paix  de  Jésus- 
Christ  !  la  mort,  c'est  Dieu  qui  nous  l'envoie  quand 
il  nous  trouve  assez  riches  de  mérites,  assez  brisés 
par  la  douleur,  assez  détachés  de  la  terre,  assez  mûrs 
pour  le  ciel  ! 

Ne  craignez  point  la  mort,  vous  qui  souffrez  la 
faim  et  la  soif,  qui  vous  consumez  ici-bas  de  travaux 
et  d'ennuis  :  la  faim,  la  soif,  le  travail,  la  soufrance 
sont  sur  la  terre  d'exil  :  le  repos,  le  rassasiement, 
l'éternelle  abondance  dans  la  patrie  ! 

Ne  craignez  point  la  mort,  pauvres,  victimes  de 
l'injustice  des  hommes,  vous  qu'écrase  la  loi  du  plus 
fort  et  qui  gémissez  sous  le  joug  de  la  scélératesse 
et  de  l'impiété  triomphantes...  l'injustice  et  la  per- 
versité, c'est  le  démon  qui  les  a  mises  en  jeu  pour 
vous  faire  murmurer  contre  la  Providence  et  vous 
décourager  dans  la  route  du  bien...  Mais  soyez  tou- 
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jours  fidèles  en  dépit  de  l'injustice  des  hommes  qui 
domine  aujourd'hui  :  demain  ce  sera  le  tour  de  la 
justice  de  Dieu  l 

Oh  !  qui  ne  s'écrierait  donc  avec  l'Ecclésiastique  : 
0  mort  !  si  ton  souvenir  est  cruel  au  méchant  qui  regorge 
de  biens  l,  de  santé,  de  puissance,  que  ta  venue  est 
douce  à  l'homme  juste,  à  V indigent  que  ses  forces  aban- 
donnent 2,  à  celui  qui  n'a  plus  ici-bas  que  des  larmes 
à  répandre  et  dont  l'espérance,  comme  la  colombe 
du  déluge,  n'ayant  pu  se  reposer  sur  la  terre,  est 
rentrée  dans  l'arche  sainte  :  oui,  que  ta  venue  est 
consolante  au  fidèle  !  car  si  d'une  main  tu  le  couches 
dans  la  tombe,  de  l'autre  tu  lui  ouvres  les  portes  du 
paradis  ! 

De  grâce  donc,  mes  frères,  cessez  de  vous  plain- 
dre de  votre  sort,  si  malheureux  que  vous  soyez, 
sur  la  terre  :  et  puisque  la  mort  n'est  terrible  que 
pour  l'impie,  pour  le  méchant  qu'elle  doit  frapper 
comme  un  coup  de  foudre,  attendez-la  sans  effroi, 
pleins  d'un  abandon  filial  en  la  divine  miséricorde: 
car  si  vous  fûtes  pécheurs,  et  à  ce  titre,  sujets  à  ces 
frémissements  d' anxiété  qui  ont  troublé  l'agonie  des 
plus  grands  saints,  le  Dieu  qui  connut  votre  misère 
et  qui  sait  y  compatir,  vous  calmera,  vous  rassu- 
rera lui-même  si  ces  terreurs  sont  dominées  par  l'a- 
mour et  la  confiance  en  sa  paternelle  bonté..  Que 
dis-je  ?  il  vous  donnera  un  courage,  une  force  d'âme 
dont,  en  ce  moment,  vous  ne  vous  sentez  point 
capables,  et  vous  en  viendrez  à  redouter  si  peu  la 

i  Eccli  xli,  3.  -  *  Id.  ibid.  5. 
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mort,  que  vous  la  souhaiterez  comme  un  bienfait. 

Un  de  mes  confrères  m'a  raconté  il  n'y  a  pas 
longtemps,  qu'étant  allé  visiter  une  pauvre  malade, 
qui  lui  avait  fait  demander  le  viatique  et  l'extrême  - 
onction,  il  crut  devoir  la  consoler  en  lui  disant  qu'elle 
avait  tort  de  s'alarmer,  que  son  visage  était  rassu- 
rant, son  pouls  régulier  ;  que  du  reste,  ayant  eu  le 
bonheur  de  communier  trois  jours  auparavant,  elle 
n'était  pas  malade  au  point  de  recevoir  sitôt  le  via- 
tique et  à  plus  forte  raison  l'extiême-onction... 

Tandis  qu'il  parlait,  la  malade  le  regardait  fixe- 
ment, comme  pour  s'assurer  que  ses  paroles  étaient 
bien  l'expression  de  sa  pensée  :  il  n'avait  pas  fini  que 
de  grosses  larmes  vinrent  mouiller  les  paupières  de 
cette  pauvre  femme  et  roulèrent  le  long  de  ses  joues 
creusées  par  la  souffrance...  alors  elle  se  tourna 
vers  la  muraille  en  levant  vers  le  ciel  son  bras  dé- 
charné qui  retomba  aussitôt...  ;  le  prêtre  comprit  ce 
signe  et  ce  douloureux  silence  :  il  venait  de  détruire 
une  illusion  chérie  ! 

îl  allait  reprendre  la  parole,  mais  il  entendit  la 
malade  éclater  en  sanglots. 

*—  Hélas  !  dit-elle  d'une  voix  gémissante,  il  est 
donc  vrai  que  je  ne  mourrai  pas  encore  !...  Oh  ! 
j'étais  si  contente  d'aller  au  ciel...  de  sortir  de 
cette  vallée  de  larmes  !...  que  vous  m'avez  fait  de 
mal,  monsieur  le  curé,  en  voulant  me  consoler  !... 

En  parlant  ainsi  elle  se  retourna  vers  le  prêtre 
qui  pleurait  d'attendrissement, 

—  Je  vous  ai  fait  de  la  peine,  reprit-elle  après  une 
courte  pause,  pardonnez-moi,  et  soyez  sûr  que  malgré 
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que  j'ai  dit  cela,  je  suis  sans  volonté  entre  les  mains 
de  Dieu...  tant  pour  la  mort  que  pour  la  vie  ;  je  suis 
soumise  à  ses  décrets... après  tout,  ajouta-t-elle  avec  un 
soupir,  qui  peut  se  flatter  d'avoir  assez  fait  pénitence 
sur  la  terre  ?  que  le  bon  Dieu  fasse  de  moi  ce  qu'il 
voudra  !  si  je  n'ai  pas  assez  souffert,  qu'il  me  fasse 
souffrir  davantage,  mais  qu'il  m'appelle  bientôt  à  lui  ! 

Heureux  sentiments,  salutaires  désirs,  mes  frères  ! 
puissiez-vous  en  éprouver  de  pareils  à  votre  dernière 
heure  !  pour  vous  aussi,  comme  pour  l'Apôtre  des 
nations,  comme  pour  le  grand  saint  dont  je  vous  ai 
raconté  l'histoire,  mourir  est  un  heureux  partage, 
mourir  est  un  gain  :  mori  lucrum  l  ;  pauvres  avec 
Jésus-Christ,  la  mort  vous  enrichira  :  mori  lucrum  ! 
affligés  avec  Jésus-Cbrist,  la  mort  vous  consolera  : 
mori  lucrum!  humiliés,  rassasiés  d'opprobres,  cruci- 
fiés avec  Jésus- Christ,  la  mort  vous  associera  aux 
triomphes  de  Jésus-Christ... 

—  Quoi,  mon  frère,  la  mort  pourrait  vous  épou- 
vanter ?  mais  la  mort,  la  mort  dans  le  Seigneur, 
n'est-ce  pas  un  ami  qui  vous  apporte  le  calme  après 
l'orage,  le  salaire  après  le  labeur,  après  le  combat* 
la  palme  de  la  victoire  ? 

Oh  !  que  celui-là  tremble,  qui  a  collé  son  âme  à 
la  terre  et  dont  le  cœi,  saignera  en  se  détachant 
des  créatures  :  que  celui-là  tremble  dont  la  vie  a  été 
un  long  tissu  d'iniquités  et  qui  meurt  dans  la  haine 
de  son  Dieu  :  mais  vous,  ô  mon  frère,  qui  emporte- 
rez, avec  le  repentir,  le  gage  heureux,  de  votre  par- 
don, vous  pour  qui  la  mort  sera  l'aurore   d'un  beau 

*  Philip,  i,  21. 
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s  jour  et  l'annonce  d'une  félicité  permanente,  vous 
répéterez  dans  les  transports  du  prophète  royal  : 
Lddtatussum1  ;  ô  bonheur  !  une  ineffable  parole  vient 
de  m'être  dite  !  ô  bonheur  !  voici  que  je  vais  entrer 
dans  la  céleste  Jérusalem  !  Ainsi  soit-il  I 


CINQUIÈME  SERMON. 

SUR  LA  MAXIME  :    TELLE  VIE,  TELLE  MORT. 

Quœ  seminaverit  homo,  hœc  et  metet. 
Ce  que  l'homme  a  semé,  il  le  recueillera. 
(Gai.  vi,  8.) 

Mes  frères,  vous  le  savez,  le  royaume  céleste  est 
semblable  k  un  trésor  caché  dans  un  champ  qu'il  faut 
acheter  au  prix  de  tous  nos  biens  ;  c'est  une  perle 
précieuse  qu'on  ne  trouve  qu'après  l'avoir  cherchée  ; 
une  récompense  qui  ne  s'accorde  qu'au  mérite  ;  une 
immortelle  couronne,  dont  celui-là  seul  ceindra  son 
front  qui  aura  vaillamment  combattu. 

Que  diriez-vous  d'un  laboureur  qui  se  flatterait 
de  faire  une  riche  moisson  sur  son  champ,  s'il  n'y  a 
rien  serï  é  ?  vous  diriez  qu'il  est  aussi  insensé  que 
celui  qui  s'attend  à  récolter  du  froment  sur  une  terre 
où  il  n'a  semé  que  des  chardons  et  de  l'ivraie... 

Eh  bien  !  ce  que  vous  diriez  de   cet  insensé,  nous 
pouvons  le  dire  à  plus  forte  raison  du  .chrétien  qui 
vit  en  impie,  en  libertin  et  qui  espère  mourir  en  pré 
destiné  :  quand  même  nous  ne  trouverions  pas  à  cha^ 

i  Ps.  cxxi,  1. 
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que  page  des  Livres  saints  la  condamnation  de  cette 
criminelle  folie,  c'en  serait  assez  de  la  raison  et  du 
simple  bon  sens  qui  nous  disent  :  qu'on  n'arrive 
point  au  ciel  en  suivant  le  chemin  de  l'abîme,  et,  qu'en 
religion,  comme  en  toute  autre  matière,  celui  qui  fait 
le  bien  trouve  le  bien,  comme  on  trouvera  le  mal  si 
on  a  fait  le  mal. 

Notre  vie  est  une  balance  dont  les  plateaux  sont 
l'un  dans  nos  mains  et  l'autre  entre  les  mains  de 
Dieu.  Si  vous  mettez  dans  celui-ci  des  vertus,  des 
prières,  des  œuvres  méritoires  pour  le  ciel,  l'autre 
plateau  montera,  et  Dieu  y  placera,  quand  vous  mour- 
rez, la  palme  des  élus  pour  faire  contre-poids.  Si  vous 
y  mettez  au  contraire  des  injustices,  des  blasphèmes, 
de  coupables  plaisirs,  en  un  mot,  des  œuvres  d'iniquité 
c'e^t  la  vengeance  éternelle  qui  se  chargera  de  ré- 
tablir l'équilibre,  à  moins  qu'à  votre  heure  dernière, 
Dieu  ne  fasse  un  miracle  pour  vous  sauver. 

Terrible  alternative,  mes  frères  !  d'autant  plus 
terrible  que  c'est  la  mort  qui  décide,  et  qu'on  ne 
meurt  qu'une  fois.  Tout  consiste  donc  à  bien  mourir: 
voilà  le  grand  but  de  notre  pèlerinage  sur  la  terre. 
Or,  comment  mourrez-vous,  chrétiens  qui  m'écoutez? 
comme  vous  aurez  vécu,  c'est  l'apôtre  qui  l'affirme  ; 
pour  bien  mourir,  il  faut  bien  vivre;  car,  on  recueille  ce 
que  l'on  a  semé  :  quae  seminaverit  homo,  hœc  et  mctet. 

Oh  !  mes  frères,  bien  vivre  pour  bien  mourir  ;  c'est 
une  vérité  devenue  banale  à  force  d'être  répétée  :  la 
mort  est  Vécho  de  la  vie,  ce  que  le  gros  bon  sens  po- 
pulaire a  traduit  par  le  terrible  adage  .  telle  vie,  telle 
mort. 

IV.  4 
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Mon  Dieu,  je  ne  veux  rien  exagérer  ici  ni  jeter 
personne  dans  le  désespoir  en  faisant  les  principes 
plus  sévères  qu'ils  ne  sont  :  le  ciel  m'en  préserve  î 
ainsi  j'avouerai  tout  d'abord  que,  si  grand  pécheur 
qu'on  puisse  être,  eût-on  vieilli  dans  le  crime,  abusé 
de  la  grâce  et  scandalisé  toute  une  contrée,  on  n'est 
point  pour  cela  fatalement  et  irrévocablement 
constitué  en  état  de  damnation  :  le  prétendre  serait 
un  blasphème  horrible,  et  le  pharisien  qui  oserait 
le  soutenir,  en  dépit  de  la  consolante  maxime  :  à 
tout  pécheur  miséricorde,  serait  plus  criminel  devant 
Dieu  que  le  pauvre  publicain  qu'il  est  si  prompt  à 
condamner. 

J'avoue,  en  second  lieu,  qu'indépendamment  du 
bon  Larron,  du  comédien  saint  Génès,  de  saint 
Boniface  martyr  et  tant  d'autres  saints  célèbres 
par  leur  conversion  tardive,  la  maxime  :  telle  vie, 
telle  mort,  a  souffert  et  souffrira  toujours,  espérons-le 
de  nombreuses  exceptions  :  que  la  grâce  ne  rebute 
personne,  et  que  toutes  les  fois  qu'un  impie,  un  li- 
bertin, un  pécheur,  quel  qu'il  soit,  revient  sérieuse- 
ment à  Dieu  avec  le  regret  sincère  du  passé  joint  au 
ferme  propos  pour  l'avenir,  sa  pénitence  désarme  la 
justice  éternelle  et  le  pardon  lui  est  assuré. 

J'avoue  enfin  que  comme  les  travailleurs,  arrivés 
les  derniers  à  la  vigne  du  père  de  famille,  reçoivent 
le  même  salaire  que  ceux  qui  ont  porté  tout  le  poids 
du  jour  ;  comme  il  y  a  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour 
la  conversion  d'un  seul  pécheur  que  pour  la  persévé- 
rance de  quelques  justes,  les  pécheurs  doivent  espé- 
rer un  accueil  d'autant  plus  paternel   et  plus  em- 
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pressé  qu'ils  reviendront  d'une  région  plus  lointaine 
pourvu  qu'à  l'exemple  du  Prodigue,  ils  soient  animés 
d'un  sincère  repentir....  ces  réserves  faites,  —  et 
nous  les  avons  crues  nécessaires  pour  ne  point  exa- 
gérer la  doctrine  —  reprenons  l'exposition  des  prin- 
cipes, et  disons,  mes  frères,  qu'en  général,  et  sauf  le 
cas  d'un  miracle,  on  m  urt  comme  Ton  a  vécu. 

Et  ici,  je  pourrais  invoquer  le  témoignage  de  la 
sainte  Écriture  qui  nous  dit  à  chaque  page  :  prenez 
garde  !  n'endurcissez  point  votre  cœur  aux  inspirations 
du  ciel  *.,..  difficilement  les  méchants  se  corrigent 2...; 
et  le  vieillard  emporte  au  tombeau  les  vices  de  sa  jeu- 
nesse,  qui  sont  entrés  dans  sa  moelle  3.  Je  vous  ai  ap- 
pelés, et  vous  avez  refusé  d'entendre  ma  voix...  moi 
aussi  je  rirai  quand  mon  jour  sera  venu,  j'insulterai 
à  votre  malheur  :  Vocavi  et  renuistis...  ego  quoque  in 
interitu  vestro  ridebo  et  subsannabo  3. 

Je  pourrais  encore  vous  citer  une  foule  de  passa- 
ges des  Pères  qui  sont  à  peu  près  unanimes  pour 
soutenir  que  l'homme  recueille  à  la  mort  ce  qu'il  a 
semé  dans  la  vie;  notamment  saint  Ambroise  et  saint 
Jérôme  qui  affirment  que,  sur  plusieurs  milliers  de 
pécheurs  qui  ont  vieilli  dans  l'iniquité,  à  peine  en  est- 
il  un  seul  qui  se  convertisse  sérieusement,  avant  de 
mourir  ;  je  pourrais  enfin  vous  dire  avec  saint  Au- 
gustin qu'une  effrayante  mort  couronne  d'ordinaire  une 
vie  criminelle;  car  il  ne  saurait  mentir,  celui  qui  nous 
assure  que  la  mondes  pécheurs  est  horrible:  Vix  benè 
moritur  qui  malèvixerit,  quia  verax  est,  qui  dixitmors 

1  Ps.  xciv,  8.  —  2Eccli.  i,  15.— 3  Job.  xx,  lt.-*  Prov. 
I,  24. 
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peccatorum  pessima....  mais  je  ne  veux  point  vous  fa- 
tiguer par  une  longue  suite  de  textes,  pour  établir 
cette  sombre  vérité  •  j'aime  mieux  faire  appel  à  votre 
raison,  à  Pespérience  de  tous  les  jours  :  quelques 
mots  seulement,  que  vous  pourrez  méditer  à  loisir,  car 
ici,  votre  meilleur  prédicateur  c'est  vous-même. 

En  effet,  que  vous  dit  la  raison  ?  ce  qu'elle  vous  dit 
chrétiens,  laissez-moi  vous  le  répéter  avec  toute  l'é- 
nergie de  son  langage  :  car  j'aime  les  proverbes  :  ils 
sont  basés  sur  l'expérience  :  aussi  les  appelle-t-on  la 
sagesse  des  nations,  —  la  raison  vous  dit  :  qui  a  ftw, 
boira  :  qui  a  péché,  péchera  ;  telle  vie,  telle  mort...  ; 
terribles  sentences  auxquelles  j'hésite  à  en  joindre 
une  autre  plus  effrayante  encore  :  mais  il  le  faut,  car 
je  la  tiens  du  divin  Maître,  lui  pourtant  si  bon,  simisé- 
ricordieux  ;  Vous  résis'ez  à  l'Esprit-Saint,nous  dit-il, 
et  ne  voulez  point  profiter  de  la  grâce,  vous  mourrez 
dans  votre  péché  :  In  peccato  vestro   moriemini  l. 

Pourquoi  cela,  chrétiens  ?  parce  que  le  pécheur  qui 
a  vieilli  dans  le  crime  et  renvoie  à  la  mort  sa  con- 
version, ou  ne  se  convertit  pas,  ou  se  convertit  mal. 
Non,  d'ordinaire  il  ns  se  convertit  pas,  car  il  lui 
faudrait  quatre  choses  que  Dieu  n'accorde  pas  à  tout 
le  monde,  et  qui  trop  souvent  manquent  au  pécheur 
à  son  heure  dernière  :  les  moyens,  le  temps,  la  force, 
la  volonté. 

—  Les  moyens  !  mais  supposé  qu'il  les  ait  en  ce 
moment  terrible,  et  que  Dieu,  en  le  privant  de  l'as- 
sistance d'un  prêtre  et  des  secours  de  la  religion,  ne 

*  Joan.  vin,  21. 
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le  punisse  point  du  mépris  et  de  l'abus  qu'il  en  a  fait, 
qui  vous  dit  que  ce  malheureux  n'en  abusera  pas 
encore,  qu'il  en  profitera  sérieusement,  sans  trop  dif- 
férer :  qui  vous  dit  qu'il  ne  se  bercera  pas  d'un  fol 
espoir  jusqu'à  ce  qu'il  soit  sans  connaissance  *. 

—  Le  temps  !  mais  quand  même  TÉ vangile  ne  nous 
recommanderait  pas  à  chaque  page  de  veiller,  de 
nous  tenir  prêts  contre  ce  voleur  qui  doit  nous  sur- 
prendre  à  l'improviste,  dans  la  nuit  l  ;  quand  même 
nous  n'entendrions  pas  répéter  sans  cesse  autour  de 
nous  :  quel  malheur  !  un  tel  s'est  noyé  ;  un  tel,  en 
tombant,  s'est  fendu  le  crâne  ;  celui-ci  a  été  assassiné; 
celui-là  vient  d'être  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie; 
cet  autre  écrasé  par  la  foudre  :  un  troisième  a  été 
trouvé  mort  dans  son  lit...:  —  quand  même  nous  n'au- 
rions pas  tous  les  jours  quelque  accident  nouveau  à 
déplorer,  n'est-ce  pas  un  fait  d'expérience  que  les 
grands  pécheurs,  ceux-là  surtout  qui  se  sont  fait 
toute  la  vie  un  jeu  de  la  grâce,  sont  presque  toujours 
frappés  sans  avoir  le  temps  de  se  reconnaître,  ou  ar- 
rêtés par  un  faux  point  d'honneur  quand  le  prêtre  se 
présente,  ou  trompés  jusqu'au  dernier  moment  par 
de  cruels  amis  qui  disent  au  malade:  attends,  attends, 
tu  n'en  es  pas  encore  là  !  —  et  le  malheureux  dif- 
fère ;  et  la  mort  arrive,  elle  frappe  le  coup  suprême  ! 
et  le  peuple  dit  avec  un  frémissement  d'horreur  : 
grand  Dieu  !  telle  vie,  telle  mort  ! 

—  La  force  !  mais  vous  ne  savez  donc  pas  de  quoi 
est  capable  un  pauvre  malade  étendu  sans  mouve- 


*  Luc.  xir,  39,  40. 
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ment  sur  son  lit  de  souffrance,  qui  voit  les  pleurs  de 
sa  famille,  et  entend  les  gémissements  de  ses  amis  ; 
qui  regrette  ses  enfants,  ses  biens,  la  vie  qui,  peu  à 
peu  l'abandonne  :  mais  dont  une  conscience  bourre- 
lée ajoute  aux  déchirements  de  sa  cruelle  agonie  ? 
au  milieu  des  douleurs  et  des  angoisses  qui  l'acca- 
blent, a-t-il  cette  force  dame  et  cette  liberté  d'esprif 
qu'exige  une  conversion  sincère,  un  complet  divorce 
avec  les  passions  qui  tyrannisaient  son  cœur. 

Ah  !  j'ai  connu  un  grand  pécheur  qui  voyageait 
naguère  en  chemin  de  fer,  et  par  un  train  qui,  s'étant 
trompé  de  ligne,  allait  se  heurter  contre  un  train  de 
marchandises,  sans  que  toutes  les  manœuvres  du 
conducteur  et  du  mécanicien  pussent  conjurer  la  ca- 
tastrophe. 

Le  malheureux  voyageur  ayant  vu,  et  de  très-loin, 
le  danger,  comprit  qu'il  allait  périr  :  il  fit,  comme 
tout  le  monde,  le  signe  de  la  croix  pour  recomman- 
der son  âme  à  Dieu,  et  lui  demander  pardon  des  cri- 
mes dont    il  se  sentait  la  conscience  chargée... 

Le  choc  fut  terrible,  mes  frères  !  il  y  eut  des  blessés 
et  des  morts  ;  mais  notre  voyageur  en  fut  quitte  pour 
la  peur  et  quelques  contusions  sans  gravité  ;eh  bien! 
le  croirez-vous  ?  en  me  racontant  plus  tard  ce  fait  dé- 
plorable et  ses  trop  justes  alarmes,  il  m'avoua  sans 
!  détour  que  sa  frayeur  avait  été  si  grande  et  son  âme 
ai  bouleversée  au  souvenir  des  jugements  de  Dieu 
que,  pendant  près  de  cinq  minutes  que  dura  le  danger, 
il  lui  fut  impossible  d'articuler  le  premier  mot  de  son 
acte  de  contrition  1 

Mes  frères  !  celui-là  n'avait  que  l'épouvante  et  le 
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remords  ;  que  fera  le  pécheur  mourant,  brisé  par  la 
douleur,  exténué,  défaillant,  brûlé  par  la  fièvre,  aban- 
donné de  ce  qu'il  aime  et  qui  voit  tout  à  coup  le  bras 
d'un  Dieu  irrité  prêt  à  tomber  sur  sa  tête  criminelle  ! 
ah  !  c'en  est  trop  pour  écraser  un  faible  mortel  et  le 
jeter  dans  le  dése-spoir  !  ils  devraient  y  songer  sérieu- 
sement ces  malheureux  qui  renvoient  leur  conversion 
à  leur  dernière  maladie,  comme  s'ils  devaient  être, 
en  ces  moments  critiques,  plus  capables  d'un  tel  acte 
d'énergie  et  de  courage  qu'ils  ne  le  sont  dans  un  état 
de  calme  et  de  vigoureuse  santé. 

Enfin,  s'ils  ont  les  moyens,  le  temps  et  la  force  de 
se  convertir,  en  auront  ils  également  la  volonté  ;  je 
dis  cette  volonté  ferme,  généreuse,  efficace  qui  n'est 
pas  un  simple  désir,  mais  se  traduit  en  action  ? 

Hélas  î  mes  frères  !  vous  savez  bien  que  l'habitude 
est  une  seconde  nature,  et  que  le  temps  la  fortifie,  à 
mesure  que  s'énerve  la  volonté  de  résister.  Comment 
le  pécheur  fera-t-il  demain  ce  qu'il  ne  veut  point  faire 
aujourd'hui  ?  espère-t-ii  des  grâces  plus  puissantes? 
erreur,  erreur  fatale  :  elles  le  seront  moins  que  celles 
qu'il  dédaigne  ;  d'ailleurs,  ces  grâces  puissantes,  qui 
les  lui  a  promises  ?  est-ce  un  moyen  de  s'en  attirer 
de  nouvelles,  que  de  mépriser  celles  qu'il  a  reçues  ? 
que  dis-je?  ah  !  le  ciel  lui  donnera  toujours  la  grâce 
sans  doute,  mais  si  puissante  qu'elle  soit,  que  fera-t- 
elle  contre  une  volonté  de  fer,  contre  une  âme  rivée 
à  ses  passions  chéries  ?  ne  faudra-t-il  pas  un  miracle 
pour  déraciner  l'iniquité  de  ce  cœur  endurci,  pour  qui 
le  crime  est  un  besoin  :  et  ce  miracle,  dont  ri 
existe  si   peu  d'exemples,  le  pécheur  de  profession 
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peut-il  raisonnablement  y  compter? —  Non,  chré- 
tiens, je  ne  crains  pas  de  le  dire,  car  ce  miracle,  non- 
^ulement  il  ne  le  désire  pas,  mais  il  le  redouterait 
/resque  comme  un  malheur,  tant  la  créature  a  d'em- 
pire sur  son  âme...;  or,  Dieu  ne  sauve  que  celui  qui 
veut  réellement  être  sauvé. 

1  Ainsi,  c'est  en  vain  que  vous  exhorteriez  ce 
vieux  libertin  àrompreavec  ses  criminelles habitudes, 
à  chasser  de  sa  maison  cette  personne  qui  en  fait  le 
déshonneur;  en  vain  que  vous  rappelleriez  à  cet  avare 
l'obligation  de  ne  plus  alorer  l'or  et  l'argent  ;  à  cet 
homme  enrichi  par  la  fraude  et  l'Injustice,  de  resti- 
tuer le  bien  mal  acquis  ;  à  ce  médisant,  à  ce  calom- 
niateur, de  réparer  les  dommages  causés  par  sa 
langue  envenimée  ;  à  ce  malade  qui  va  mourir,  la 
haine  dans  le  cœur,  de  se  réconcilier  avec  son  en- 
nemi, et,  s'il  le  faut,  de  lui  demander  pardon... 
vous  le  verrez  frissonner,  pâlir  et  se  tourner  de  l'autre 
côté  avec  un  geste  impatient  qui  veut  dire  :  Eh  !  de 
grâce,  laissez-moi  mourir  en  paix  1 

Ah  !  c'est  que  le  pli  est  pris,  mes  frères  !  C'est 
que  ce  malheureux  est  ennemi  du  sacrifice,  et  sa  vo- 
lonté enchaînée  à  l'objet  de  sa  criminelle  passion  ! 
Le  voilà  donc  comme  fatalement  condamné  à  périr 
avec  cette  passion  dévorante  qui  fut  le  tourment  de 
sa  vie  :  orgueil  ou  cupidité,  colère  ou  sombre  jalou- 
sie, soif  de  vengeance  ou  de  honteux  plaisirs,  à  em- 
porter dans  la  tombe,  avec  le  remords  et  le  déses- 
poir, le  terrible  gage  d-s  malédictions  de  Dieu  ! 

Ainsi  le  pécheur  vieilli  dans  l'iniquité  nese  conver- 
tit  pas  d'ordinaire  et   meurt   comme    il   a  vécu  : 
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ajoutons,  en  peu  de  mots,  que,  s'il  se  convertit  alors, 
il  est  rare  que  son  retour  soit  sincère  et  que  Dieu  lui 
pardonne. 

Ce  que  je  vous  dis  là,  chrétiens,  vous  paraît  sans 
doute  une  énormité  :  mais  cette  énormité,  si  c'en  est 
une,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  Ta  dite  le  premier.  — 
Voulez-vous  vous  en  convaincre  ?  ouvrez  la  Sainte- 
Écriture  :  vous  trouverez  en  cent  endroits  divers  que 
le  pécheur,  qui  s'est  longtemps  moqué  de  Dieu  en 
résistant  à  ses  paternelles  sollicitations,  un  jour  le 
cherchera  inutilement  :  queretis  me  et  non  invenietis1... 
Le  temps  de  la  miséricorde  passé,  viendra  le  tour  de 
la  justice  :  alors  le  malheureux  suppliera,  conju- 
rera, mais  le  ciel  restera  sourd  à  ses  prières  :  tune 
invocabunt  me,  et  ego  non  exaudiam  2. 

Et  la  raison  en  est  toute  simple,  mes  frères  :  quand 
et  comment  se  convertissent  ces  pécheurs  endurcis  ? 
Quand  les  passions  se  taisent,  quand  tout  les  aban- 
donne, que  la  douleur  les  accable  et  qu'ils  n'ont  plus 
la  force  de  pécher.  Aussi,  saint  Augustin  leur  dit-il  : 
Prenez  garde!  Il  est  extrêmement  dangereux  de  dif- 
férer votre  conversion  jusqu'à  la  mort.  Si  vous  vou- 
lez vous  convertir  quand  vous  ne  pouvez  plus  pé- 
cher, c'est  le  péché  qui  vous  quitte  alors,  et  non 
vous  le  péché  :  si  vis  agere  penitentiam  quandô  jam 
peccare  non  potes,  peccata  te  dimiserunt,  non  tu  illa. 
Sans  doute,  quand  un  malade  à  l'extrémité  nous  de- 
mande les  sacrements,  nous  les  lui  apportons,  car 
on  ne  peut  les  lui  refuser  :  mais  nous  ne  répondons 

1  Joan.  vu,  34.-2  prov.  r>  28. 
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point  de  ses  dispositions  intérieures  ;  nous  lui  don- 
nons bien  l'absolution,  mais  non  la  sécurité  du  par- 
don :  penitentiam  damus,  securitatem  non  damus  *, 

Et  puis,  vous  savez,  mes  frères,  comment  tout  se 
passe  dans  ces  tristes  conjonctures  :  un  vieux  pé- 
cheur tombe  malade  ;  tout  d'abord  on  paraît  n'y  pas 
faire  grande  attention,  et  sa  famille  se  garderait  bien 
d'appeler  un  prêtre  ;  il  sera  trop  mal  reçu  :  d'ailleurs 
sa  visite  produirait  une  secousse  qui  pourrait  être 
funeste  au  malade  ;  on  est  d'avis  d'attendre  un  mo- 
ment de  calme,  qui  sait  ?  peut-être  une  crise  heu- 
reuse amènera  la  guérison. 

Survient  le  médecin,  qui  trouve  le  mal  à  peu  près 
sans  remède...  Alors  seulement  on  se  décide,  mais 
avec  mille  précautions,  à  engager  le  malade  à  subir 
la  visite  d'un  prêtre,  ajoutant,  pour  ne  pas  trop  l'a- 
larmer, que  si  elle  ne  fait  pas  de  bien,  elle  ne  sau- 
rait lui  faire  de  mal. 

En  d'autre  temps,  le  vieux  pécheur  eût  répondu 
par  un  blasphème  :  mais  aujourd'hui  vaincu  par  la 
douleur,  et  l'approche  de  la  mort  lui  inspirant  de 
craintes  sérieuses  au  sujet  de  cet  éternel  averK 
qu'il  voit  s'avancer  plein  d'orages,  il  se  soumet  d'as- 
sez bonne  grâce,  écoute  le  prêtre  et  n'est  plus  tenté 
de  le  contredire,  se  confesse,  mais  à  la  hâte,  par 
manière  d'acquit,  sans  examen,  ni  contrition,  ni 
bon  propos,  sans  réparer  le  tort  qu'il  a  fait,  sans  se 
réconcilier  avec  ses  ennemis,  sans  renoncer  à  ses 
criminelles  habitudes  ;   en  un  mot,   ce  malheureux 

1  Àug.  l   50  ho  m.  hom.  41. 
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reçoit  les  derniers  sacrements  dans  une  attitude  et 
^es  dispositions  qui  permettent  de  croire  qu'il  ne  les 
discerne  point  des  remèdes  ordinaires... 

Et  il  y  paraît  bien,  du  reste,  à  sa  conduite,  s'il  re- 
vient à  la  santé  ;  car  il  reprend  bientôt  le  même  train 
de  vie  et  retombe  dans  ses  anciens  désordres,  quand 
ce  n'est  pas  dans  de  plus  grands  .  encore  :  pareil  à 
ces  marins  qui,  surpris  par  la  tempête  en  pleine  mer, 
se  confondent  en  prières  et  en  protestations  au  bon 
Dieu,  à  la  Vierge  Marie,  à  tous  les  saints  du  paradis, 
et  qui,  le  danger  passé,  oublient  leurs  promesses  et 
leurs  prières  avec  l'épouvante  qui  les  inspira. 

Quelquefois  pourtant  les  plus  grands  pécheurs 
meurent  d'une  manière  édifiante  et  paraissent  reve- 
nus sincèrement  à  Dieu.  Ce  sont  ceux,  en  trop  petit 
nombre,  qui  justement  effrayés  du  désordre  et  des 
scandales  de  leur  vie  font  appeler  un  prêtre  aussi- 
tôt qu'ils  se  sentent  gravement  malades,  donnent  de 
grandes  marques  de  repentir  et  reçoivent  les  sacre- 
ments dans  les  meilleures  dispositions  :  que  dire  de 
ceux-là,  ne  font-ils  pas  mentir  la  maxime  si  souvent 
avérée  :  telle  vie,  telle  mort  ? 

Mon  Dieu,  que  vous  dirai-je,  mes  frères  ?  Je  ne 
voudrais  point,  encore  une  fois,  porter  le  trouble 
dans  les  âmes  ni  jeter  personne  dans  le  désespoir  :  à 
tout  pécheur  miséricorde,  pourvu  qu'il  se  repente  du 
fond  du  cœur  ;  et  un  seul  moment  de  sincère  dou- 
leur, animée  par  la  grâce,  suffit  à  racheter  toute  une 
vie  d'iniquités  :  c'est  le  dogme  le  plus  certain  et  le 
plus  consolant  de  notre  religion  ;  mais  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  :  rares  sont  les   criminels  à  qui   le  ciel 
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accorde  une  si  éclatante  faveur  ;  l'Écriture  n'en 
nomme  qu'un  :  et  vous  connaissiez  le  raisonnement 
de  saint  Grégoire,  au  sujet  du  bon  larron  :  Prenez 
garde,  dit-il  à  l'insensé  qui  s'autorise  de  cet  exem- 
ple pour  persévérer  dans  le  crime,  prenez  garde,  un 
pécheur  s'est  converti  à  la  mort,  sans  doute,  et  vous 
pouvez,  à  la  rigueur,  espérer  le  même  sort  :  unus  est 
ne  desperes  ;  mais  sachez  qu'il  n'y  en  a  qu'un,  du 
moins  que  nous  connaissions  de  science  certaine  ; 
gardez-vous  donc  de  trop  vous  y  fîei  :  unicus  est,  ne 
prœsumas. 

Quant  à  ces  rares  pécheurs,  qui  paraissent  mourir 
saintement  après  une  vie  scandaleuse,  n'oubliez  pas 
chrétiens,  que  Dieu  juge  autrement  que  les  hommes: 
nous  voyons  le  dehors  tandis  qu'il  juge  les  disposi- 
tions intérieures.  Aussi  saint  Augustin  soutient-il 
que  bien  des  morts  nous  semblent  précieuses  devant 
Dieu  qui  nous  épouvanteraient  s'il  nous  était  donné 
de  lire  au  fond  du  cœur:  à  si  intùs  videres!  mors  qux 
tibi  videtur  bona,  pessima,  est.  —  Et,  après  tout,  ne 
doit-il  pas  en  être  ainsi,  mes  frères  ?  Pour  recueillir, 
il  faut  avoir  semé  ;  travaillé,  pour  recevoir  le  sa- 
laire ?  Or,  quand,  toute  la  vie,  on  a  travaillé  pour  le 
démon,  est-ii  juste,  est-il  naturel  que  Dieu  donne  la 
récompense,  et  qu'on  arrive  au  ciel  quand  on  a 
constamment  suivi  les  sentiers  de  l'abîme  ? 

Oh  !  s'il  suffisait  de  dire  :  Seigneur,  Seigneur  *  ! 
pour  être  sauvé,  si  un  simple  peccavi  prononcé  du 
bout  des  lèvres,  effaçait  toute  une  vie  d'abominations 

»  Matth.  vu,  21. 
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et  d'impiétés,  le  chemin  du  ciei  ne  serait  pas  si 
étroit,  si  difficile  i,  on  y  marcherait  sur  des  roulettes  : 
la  porte  en  serait  ouverte  à  deux  battants,  et  tout  le 
monde  y  entrerait  sans  porter  le  joug  du  Seigneur  2, 
ni  se  faire  cette  sainte  violence  3  dont  parle  FÉvan- 
gile  ! 

Non,  non,  mes  frères,  hors  le  cas  d'un  miracle, 
je  le  répète,  l'homme  recueille  ce  qu'il  a  semé,  qux 
seminaverit  homo,  hœc  et  metet  4.  C'est  saint  Paul  qui 
l'affirme,  et  saint  Augustin  ajoute  en  propres  termes 
que  Ton  meurt  d'ordinaire  comme  on  a  vécu  :  vix 
benè  moritur  qui  malè  cixerit,  car  il  ne  saurait  trom- 
per, celui  qui  a  dit  :  la  mort  des  pécheurs  est  horri- 
ble :  quia  verax  est  qui  dixit  :  mors  peccatorwn  pes- 
sima. 

Et  maintenant,  chrétiens,  laissez-moi  terminer  ce 
terrible  sujet  par  une  pensée  consolante,  elle  est  en- 
core de  saint  Augustin  :  je  la  livre  à  vos  méditations, 
car  je  la  crois  de  nature  à  produire  sur  vos  âmes  une 
impression  salutaire.  Sans  doute,  nous  dit  ce  saint 
docteur,  on  meurt  ordinairement  mal,  quand  on  a  mal 
vécu  ;  mais  aussi  il  est  extrêmement  rare  de  mal  finir 
quand  toute  la  vie  on  a  fait  son  devoir  :  vix  autem 
benè  moritur  qui  malè  vixerit)  sicut  vix  malè  moritur 
qui  benèvixerit. 

Oh  !  tant  qu'il  y  a  vie,  il  y  a  espoir,  mes  frères  ! 
Qui  que  vous  soyez,  souvenez-vous  qu'à  dater  de  ce 
jour,  toutes  vos  pensées,  vos  paroles,  vos  actions 
vont  être  un  poids  de  plus  dans  la  balance   de  vos 

1  Math,  vin,  14.  -  2  Math,  xi,  29.  —  s  Math,  xi,  12.  — 
4  Jal.  vi,  8. 

IV.  5 


?4  PETITS  SERMONS 

crimes  ou  de  vos  mérites.  Pécheurs  que  cette  médita- 
tion vous  soit  un  trait  de  flamme  sorti  de  l'abîme, 
qui  vous  frappe  d'un  saint  effroi,  et  vous  force  à  vous 
jeter  en  arrière  ;  et  vous,  âmes  fidèles,  continuez  à 
porter  avec  bonheur  le  précieux  fardeau  de  la  vertu, 
qui  sera  votre  sauf-conduit  pour  la  Jérusalem  cé- 
leste :  mais  n'oubliez  pas  qu'il  n'y  a  personne  sur  la 
terre  qui  soit  confirmé  dans  la  grâce,  et  que  celui-là 
doit,  au  sentiment  de  saint  Paul,  le  plus  craindre  de 
tomber  qui  se  croit  le  plus  ferme  dans  le  bien  :  qui 
stat,  videat  ne  cadat  i.  Efforçons-nous  tous,  qui  que 
nous  soyons,  de  marcher  dans  les  sentiers  du  de- 
voir et  d'affermir,  par  nos  bonnes  œuvres,  notre  vo- 
cation à  l'éternelle  félicité  des  élus,  afin  que  les 
justes,  par  une  fidélik  constante,  et  les  pécheurs 
par  les  larmes  d'un  sincère  repentir,  nous  méritions 
de  mourir  dans  la  paix  de  celui  dont  la  clémence 
égale  la  justice  et  qui  a  voulu  s'appeler  le  Dieu  de 
notre  salut  !  C'est  la  grâce  que  je  vous  souhaite  1  — 
Amen. 

SIXIÈME  SERMON. 

UN  SECRET  POUR  RIEN  MOURIR. 

Beatus  hoir.o  qui  invertit  sapientiam  t 
Heureux  l'homme  qui  trouve  la  sa- 
gesse.     (Prov.  m,  13.) 

Mes  frères,  transportez-vous  en  esprit  au  fond 
d'un  noir  cachot,  près  d'un  condamné  qui  n'a  plus 
que  quelques  heures  à  vivre...  Déjà  se  fait  entendre 

i  Cor.  x,  12. 
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un  bruit  inusité  de  voix  confuses  ;  c'est  îa  multitude 
qui  s'assemble  pour  assister  à  la  sanglante  scène... 
Le  malheureux  regarde  à  travers  les  fenêtres  grillées 
de  sa  prison,  et  voit  l'instrument  fatal  se  dresser  au 
milieu  de  la  place  publique...  Oh  !  comme  le  cœur 
lui  bat  avec  violence  !  avec  quelle  horrible  anxiété  il 
suit  les  divers  mouvements  du  bourreau,  qui  va,  vient 
et  s'agite  autour  de  l'échafaud  pour  hâter  ces  sombres 
préparatifs  I  Comme  ces  frénétiques  clameurs  ré- 
sonnent tristement  à  son  oreille  !  Ah  !  il  mourra  dix 
fois,  mes  frères,  avant  que  la  justice  humaine  ait  fait 
tomber  sa  tête  ! 

Eh  bien  !  figurez -vous  un  moment  qu'un  ami  dé- 
voué, trompant  la  vigilance  des  gardes  et  du  geôlier, 
se  présente  tout  à  coup  dans  sa  cellule,  qu'il  le  dé- 
livre de  ses  fers  et  lui  dise  ;  Viens,  suis-moi,  je  sais 
un  passage  souterrain  pour  sortir  d'ici,  et  un  sentier 
désert  pour  fuir  dans  la  campagne  :  dans  une  heure 
tu  seras  en  sûreté...  —  Avec  quels  transports  ce 
malheureux  s'élancerait  sur  les  pas  de  son  libérateur  ! 
Quelle  anxiété,  quels  frissons,  quelle  terreur  au 
moindre  bruit,  quelles  précautions  pour  se  cacher, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  sentirait  à  l'abri  de  toute  pour- 
suite, mais  surtout  quelle  reconnaissance  envers  un 
ami  si  généreux  !  Ah  !  le  premier  usage  qu'il  ferait 
de  sa  liberté  serait  de  tomber  à  ses  genoux  pour  le 
bénir  comme  un  ange  sauveur  ! 

Mes  frères,  la  supposition  que  je  viens  de  faire 
est  une  réalité  pour  vous  et  pour  moi.  Pauvres  crimi- 
nels condamnés  à  périr,  nous  n'avons  tous  que 
quelques  heures  à  vivre...  Un  peu  plus  tôt,  un  peu 
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plus  tard,  nous  passerons  tes  sous  le  couperet  fatal. 
Déjà,  peut-être,  la  cloche  p:  .'pare  son  glas  funèbre 
pour  quelqu'un  d'entre  nous:  q.ii  passera  le  premier  ! 
mystère,  hélas!  mystère  terrible  que  Dieu  seul  connaît 

Or,  je  viens  vous  indiquer,  mes  Frères,  non  pas  ul< 
issue  secrète  pour  échapper  à  la  mort,  il  n'en  est 
point,  statutum  est  l  !  —  mais  in  moyen  sûr  de  bien 
mourir,  un  moyen  de  ne  pas  trembler  à  votre  heure 
dernière,  ou  du  moins  un  seciet  pour  que  vos  ter- 
reurs soient  tempérées  par  l'espérance  et  l'amour. 
Je  vous  ai  dit,  naguère,  que  pour  bien  mourir  il  faut 
bien  vivre  ;  aujourd'hui  je  vous  dirai  avec  l'Esprit- 
Saint,  que  pour  bien  vivre  il  faut  penser  à  la  mort  : 
memorare  novissima  tua,  et  in  œternum  non  peccabis2. 
Suivez-moi  un  instant  ;  j'espère  tout  d'abord  vous 
montrer  dans  cette  sainte  pensée  un  préservatif  contre 
le  vice  et  un  stimulant  k  la  vertu  :  ensuite  nous  éta- 
blirons quelques  principes  qui  vous  indiqueront  l'em- 
ploi de  ce  remède  salutaire. 

Et  d'abord,  mes  frères,  la  pensée  de  la  mort  est, 
avec  la  grâce,  le  préservatif  le  plus  puissant  du 
crime,  et  un  remède  souverain  aux  plaies  de  notre 
âme  quand  il  est  commis.  — En  effet,  soit  avant,  soit 
pendant  la  tentation,  soit  surtout  après  la  chute,  il 
suffit  d'en  invoquer  le  souvenir  pour  qu'à  l'instant 
une  lumière  céleste  vous  fasse  entrevoir  l'abîme  d'où 
s'échappent  de  noires  vapeurs  qui  vous  forcent,  pour 
ainsi  dire,  à  vous  rejeter  en  arrière,  ou  réveille  dans 
votre  âme,  si  elle  a  succombé,  le  remords  et  le  repen- 
tir qui  vous  ramènent  à  Dieu. 

1  HfiBbr.  ix,  27.  —  2  Eccli.  vu,  40. 
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Que  de  fois,  au  milieu  de  l'orage  excité  en  vous 
par  de  tyranniques  passions,  quand  la  voix  sainte  du 
devoir  se  perdait  dans  le  tumulte  des  sens  et  que  le 
vieil  homme  s'était  détourné  en  quelque  sorte  pour 
n^  point  voir  le  ciel,  ayant  tout  à  coup,  par  un  su- 
prême effort  de  la  grâce,  invoqué  la  pensée  de  la 
mort,  la  tentation  ne  s'est- elle  pas  dissipée  à  ce  lu- 
gubre souvenir  ? 

Que  de  fois,  vous  sentant  l'âme  souillée  d'un  péché 
mortel,  n'avez-vous  pas  frissonné  à  l'aspect  d'un  con- 
voi funèbre  accompagnantun  cadavre  dans  la  demeure 
des  morts  ?  Et  si  vous  avez  creusé  la  pensée  que  vous 
inspirait  naturellement  ce  triste  spectacle,  n'avez- 
vous  pas  formé  la  résolution  daller  au  plutôt  vous 
jeter  aux  pieds  d'un  confesseur  ? 

Oh  !  non,  chrétiens,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il 
n'en  est  aucun  parmi  vous  qui  osât  se  souiller  d'un 
crirre,  s'il  se  mettait  sérieusement  en  face  de  la  mort, 
et  se  tran  portait  en  esprit,  durant  la  tentation,  au 
chevet  d'un  malade  qui  va  rendre  son  âme  à  Dieu  ; 
s'il  se  voyait  lui-même  d'avance,  enveloppé  dans  un 
suaire  et  jeté  en  pâture  aux  vers  du  sépulcre,  tandis 
que  son  âme  est  citée  an  tribunal  du  souverain  juge, 
cette  sombre  vision  le  ferait  réfléchir,  bien  sûr  ;  elle 
amortirait  les  ardeurs  de  la  passion  qui  le  domine  et 
le  pénétrerait  dans  la  crainte  de  Dieu  qui  est  le  com  - 
mencement  de  la  sagesse. 

Donnez-moi  l'homme  le  plus  impie,  le  libertin  ie 
plu3  déterminé  ;  c'est,  si  vous  voulez,  Voltaire  ou 
Jean-Jacques  Rousseau,  les  deux  hommes  les  plus 
sceptiques  et  les  plus  corrompus  de  leur  siècle  ;  il 
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me  suffira  pour  les  frapper  d'une  épouvante  salutaire, 
et  leur  rendre,  avec  la  foi,  le  désir  de  mettre  leur 
conscience  en  repos,  de  les  conduire  auprès  d'une 
tombe  ouverte  et  de  leur  montrer  les  ossements  et  les 
têtes  errantes  que  le  fossoyeur  a  accumulés  sur  les 
bords... 

C'est  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  réfléchir  en  face 
de  la  mort,  mes  frères!  C'est  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  voir  se  dresser  devant  soi  l'effrayante  alterna- 
tive d'un  avenir  à  jamais  heureux  ou  malheureux  ! 
Or,  le  moyen,  s'il  vous  plaît,  de  se  livrer  au  plaisir, 
quand  tout  vous  invite  à  la  tristesse  ?  Le  moyen, 
quand  on  se  sent  pécheur,  de  ne  pas  se  hâter  de  flé- 
chir la  justice  éternelle  qui  peut  vous  frapper  d'un 
jour  à  l'autre  ?  Aussi  les  impies,  les  mauvais  chré- 
tiens, qui  veulent  persévérer  dans  îe  crime  et  jouir 
de  la  vie,  éloignent-ils  comme  un  souvenir  importun 
la  pensée  de  la  mort,  qui  donr.e  le  fiisson,  et  vient 
troubler  leurs  coupables  jouissances. 

Je  n'oublierai  jamais  une  scène  dout  j'ai  été  témoin 
dans  mon  enfance  ;  je  la  rapporte  ici  parce  qu'elle 
renferme  un  salut  ire  enseignement. 

C'était  le  jour  de  la  fête  patronale,  entre  cinq  et 
six  heures  du  soir.  Un  grand  concours  de  peuple 
se  pressait  sur  la  place  publique  autour  d'un  bal 
qui,  sans  être  encore  aussi  dévergondé  que  ceux  de 
nos  jours,  n'en  était  pas  moins  un  sujet  d'alarme, 
j'ai  presque  dit  de  scandale  pour  les  mœurs  encore 
pures  de  nos  b  >ns  villageois.  La  fêts  avait  attiré 
toute  la  jeunesse  des  environs.  Rien  ne  saurait  ren- 
dre la  joie  et  l'entrain  de  cette  foule  bruyante  et 
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rieuse:  tout  entière  à  son  plaisir,  elle  avait  tout 
oublié,  affaires,  soucis,  travaux,  et  les  soins  de  la 
veille  et  les  préoccupations  du  lendemain. 

Tout  à  coup  le.  glas  de  la  mort  se  fait  entendre,  et 
quelques  minutes  plus  tard  un  convoi  funèbre  pa- 
raît; il  se  dirige  lentement  vers  la  place  qu'il  doit 
traverser  poui  se  rendre  au  cimetière.  A  son  aspect, 
la  foule  s'ébranle  et  se  divise  pour  lui  livrer  pas- 
sage ;  les  instruments  se  taisent,  le  bai  est  sus- 
pendu; un  morne  silence  a  succédé  aux  cris-joyeux, 
aux  airs  de  fête;  tous  les  fronts  abattus,  méditatifs, 
se  penchent  vers  la  terre,  tandis  que  le  sombre  cor- 
tège défile  au  milieu  de  cette  multitude  consternée 
et  que  les  chants  funèbres  se  mêlent  au  glas  de  la 
mort... 

Mes  frères,  le  cortège  était  déjà  loin  que  !a  pé- 
nible impression  durait  encore  parmi  la  foule  :  les 
danseurs  s'étaient  perdus  dans  le  tumulte  et  ne  son- 
geaient plus  à  se  réunir  :  les  ordonnateurs  de  la  fête 
eux-mêmes  se  regardaient  d'un  air  soucieux  qui 
voulait  dire: 

Oh  !  pourquoi  ce  convoi  lugubre  est-il  venu  trou- 
bler notre  gaieté  ?  le  moyen  de  s'amuser  sur  les 
lieux  où  vient  de  passer  un  cadavre?... 

On  les  voyait  aller,  venir,  se  multiplier  pour  tout 
remettre  en  train  ;  vains  efforts!  les  spectateurs  res- 
taient mornes  et  pensifs  devant  cette  vieion  de  la 
tombe  qui  attrista  toute  la  soirée,  et  Ton  eut  bien  de 
la  peine  à  réorganiser  le  bal. 

Mais,  mes  frères,  la  pensée  de  la  mort  n'est  pas 
seulement  un  remords  et  un  préservatif  du  crime, 
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c'est  encore  un  puissant  aiguillon  qui  nous  pousse  à 
la  vertu. 

Comment  cela  ?  Je  vous  l'ai  dit  :  c'est  qu'elle  nous 
désillusionne  des  vanités  du  monde  en  nous  mon- 
trant la  créature  dans  son  jour  véritable  ;  c'est 
qu'elle  met  dans  nos  mains  cette  balance  du  sanc- 
tuaire dans  laquelle  les  objets  n'ont  que  leur  poids 
réel...  Ce  n'est  point  assez  dire  :  en  nous  ouvrant 
les  yeux  sur  le  néant  des  biens  de  cette  vie,  elle 
nous  fait  sentir  le  prix  de  ceux  qu'on  emporte  dans 
l'autre. 

Aussi  que  de  vertus,  de  bonnes  œuvres,  de  su- 
blimes dévouements  n'a  pas  inspirés  la  pensée  de  la 
mort  !  que  de  grands  pécheurs  en  la  méditant  sont 
devenus  de  grands  saints  !  depuis  la  Madeleine  que 
Ja  tradition  nous  représente  à  genoux,  dans  un  antre, 
devant  un  crucifix  et  une  tête  de  mort,  jusqu'aux 
trappistes  de  nos  jours,  qui  s'abordent  par  cet  éner- 
gique salut  :  Adieu  frère,  il  faut  mourir  !  que  de 
miracles  de  pénitence  et  de  conversion  n'a  pas  opé- 
rés cette  sainte  pensée  ! 

Vous  connaissez  tous  l'histoire  de  saint  François 
de  Borgia,  grand  d'Espagne  et  duc  de  Candie.  Com- 
blé d'honneurs  et  de  dignités  à  la  cour  de  Charles- 
Quint  dont  il  était  le  conseil  et  le  favori,  mais  vivant 
toujours  dans  l'espoir  d'abandonner  un  jour  le  mon- 
de et  de  se  consacrer  à  Dieu,  il  fut  aidé  dans  la 
réalisation  de  ce  noble  projet  par  un  événement  pro- 
videntiel qui  acheva  ce  que  la  grâce  avait  commencé. 

L'impératrice  Isabelle  étant  morte  à  Tolède,  Fran- 
çois fut  chargé  par   l'empereur   d'accompagner  sa 
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dépouille  à  Grenaie  où  elle  devait  être  inhumée. 
Au  moment  de  rendre  à  sa  souveraine  ce  suprême  et 
douloureux  devoir,  il  fit,  suivant  l'usage,  ouvrir  son 
cercueil  pour  s'assurer  de  son  identité  dont  il  avait 
à  rendre  témoignage  :  mais  à  peine  la  bière  était- 
elle  ouverte  devant  lui  qu'il  recula  épouvanté  des 
ravages  qu'en  si  peu  de  temps  la  mort  et  la  corrup- 
tion avaient  faits  sur  un  corps  dont  la  beauté  fut  si 
célèbre. 

—  Est-ce  là,  s'écria-t-il  d'une  voix  lamentable,  est-ce 
là  cette  princesse  accomplie  dont  l'Europe  admirait 
les  talents  et  les  charmes!  que  sont  devenus  ces  traits 
si  purs,  ce  brillant  coloris,  ce  port  si  noble,  cette  ra- 
vissante beauté  ?  oh  !  déjà  la  destruction  s'est  empa- 
rée de  sa  proie;  déjà  les  vers  dévorent  celle  que  les 
rois  comme  les  courtisans  admiraient  à  genoux  !... 
ô  vanité,  ô  néant  des  grandeurs  humaines  !... 

C'en  était  fait,  mes  frères,  le  coup  de  grâce  était 
porté.  Ce  lugubre  spectacle  fit  au  prince  une  impres- 
sion si  profonde  et  si  salutaire,  qu'il  vécut  au  sein 
de  la  cour  dans  l'exercice  des  plus  héroïques  vertus, 
et,  qu'après  la  mort  de  son  épouse  Éléonore,  il  quitta 
le  monde  et  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  dont 
il  devint  le  troisième  général. 

Que  d'autres  exemples  ne  pourrais-je  pas  vous  ci- 
ter, chrétiens,  pour  vous  montrer  la  puissance  de  la 
pensée  de  la  mort  et  la  part  qui  lui  revient  dans  les 
nobles  vertus  dont  la  terre  a  été  le  théâtre  !  l'histoire 
de  l'Église  est  remplie  de  faits  de  cette  nature:  et 
vous  vous  sentez,  en  les  lisant,  tout  pénétrés  du  désir 
de  vous  attacher  aux  seuls  biens  durables,  à  ceux  qui 

IV.  5. 
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ont  une  valeur  sérieuse  et  qui  nous  suivent  au  delà 
du  tombeau.  C'est  dans  ces  sentiments  que  Ton  prie, 
qu'on  se  résigne  à  la  souffrance,  à  la  contrainte  du 
devoir,  qu'on  se  soumet  aux  privations  de  la  ver- 
tu, qu'on  déplore  les  égarements  de  sa  vie  et  qu'on 
se  met  en  garde  contre  les  entraînements  de  son 
cœur  :  en  un  mot,  la  pensée  de  la  mort  double  nos 
forces  pour  le  bien,  tout  en  diminuant  la  puissance 
du  vieil  homme  pour  le  mal. 

Aussi  les  saints  l'invoquaient-ils  sans  cesse  :  nous 
lisons  dans  la  vie  de  saint  Jérôme  qu'il  croyait  tou- 
jours entendre  la  trompette  de  l'ange  qui  l'appelait 
au  tribunal  de  Dieu,  et  que  cette  appréhension  conti- 
nuelle le  rendait  invulnérable  aux  suggestions  de 
l'esprit  impur  et  lui  avait  mis  à  la  main  le  caillou 
dont  il  se  frappait  la  poitrine... 

Saint  Hilarion  se  fit,  pendant  soixante  ans,  de  cette 
pensée  salutaire,  un  stimulant  à  la  pénitence  et  aux 
austérités  qui  l'ont  rendu  un  des  plus  illustres  pa- 
triarches de  la  vie  cénobitique  :  et  saint  Arsène,  sur 
le  point  de  mourir,  répondit  aux  religieux  qui,  le 
voyant  frémir  à  l'approche  du  jugement  de  Dieu, 
lui  demandaient  avec  étonnement  pourquoi  il  redou- 
tait ainsi  la  mort  :  —  Ah  !  mes  bons  frères,  cette 
crainte  et  ces  terreurs  ne  sont  pas  nouvelles  pour 
moi  :  j'ai  passé  ma  vie  entière  à  redouter  la  mort! 

Vous  aussi,  chrétiens,  faites-en  l'heureuse  expé- 
rience :  invoquez  souvent  cette  pensée  salutaire  :  en 
vous  dégoûtant  du  monde,  elle  vous  donnera  la 
pierre  de  touche  qui  fait  discerner  les  vrais  biens  de 
ceux  qui  n'en   ont   que  l'apparence,  et  brisera  le 
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prisme  fatal  que  les  créatures  vous  ont  mis  devant 
les  yeux  pour  vous  éblouir  de  leur  éclat  menteur. 

Avez-vous  jamais  vu  un  incendie  au  milieu  des 
ténèbres  de  la  nuit  ?  les  objets  d'alentour  en  reçoivent 
une  teinte  rougeâtre  et  lugubre  qui  vous  donne  le 
frisson,  et  vous  pousse  malgré  vous  à  vous  lancer  au 
milieu  des  flammes  pour  les  éteindre,  ou  du  moins 
en  arrêter  les  ravages...  C'est  ainsi,  mes  frères,  que 
la  sinistre  lueur  qui  sort  du  tombeau  vous  désabuse 
des  vanités  de  la  terre  et  vous  pénètre  d'une  sainte 
ardeur  à  conquérir  le  ciel. 

Et  pour  mieux  vous  animer  au  combat,  elle  vous 
montre  d'un  côté,  avec  saint  Augustin,  la  rapidité 
du  plaisir  coupable  et  l'effrayante  durée  du  châti- 
ment :  peccare  transit,  peccâsse  manet  :  et  de  l'autre, 
avec  saint  Paul,  l'incroyable  disproportion  qui  existe 
entre  la  privation  passagère  qu'exige  la  vertu  et 
l'immense  poi  h  de  gloire  et  de  félicité  qui  doit  en 
être  la  récompense  :  non  sunt  condignx  passiones 
hujus  temporis  ad  futur am  gloriam  *. 

0  vous  que  les  passions  dominent  encore  et  qui 
chancelez  dans  les  sentiers  du  devoir,  vous  qui  trou- 
vez trop  dur  le  joug  du  Seigneur  et  son  fardeau  trop 
pénible  à  supporter,  songez  à  la  mort  et  vous  senti- 
rez la  passion  moins  tyrannique  et  le  crime  moins 
séduisant  :  songez  à  la  mort  et  ce  souvenir  vous  en- 
flammera d'une  sainte  avidité  pour  amasser,  pour 
accumuler  et  grossir  dans  le  temps  ce  trésor  de  mé- 
rites et  de  vertus  qui  vous   attend  dans  {'éternité  i 

1  Rom.  vin,  18. 
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Et  maintenant  que  vous  connaissez,  avec  le  remède 
et  le  préservatif  du  crime,  l'aiguillon  le  plus  puissant 
qui  pousse  l'homme  à  la  vertu,  voulez-vous  que  je 
termine  par  quelques  conseils  pratiques  qui  vous 
indiqueront  l'emploi  de  l'un  et  de  l'autre  ?  —  Tenez, 
deux  mots  seulement  que  je  livre  à  vos  méditations. 

D'abord,  mon  frère,  ayez  constamment  devant  les 
yeux  l'arrêt  de  votre  mort  :  dites-vous  sans  cesse, 
ou  tout  au  moins  à  diverses  reprises  dans  la  journée: 
statutum  est  !  c'en  est  fait,  je  dois  mourir.  —  Le  ma- 
tin, en  vous  levant  :  je  n'arriverai  peut-être  pas  à  ce 
soir.  —  Au  milieu  de  vos  travaux,  surtout  s'ils  sont 
ongs  et  pénibles  :  travailler,  souffrir  et  puis  mourir, 
voilà  la  destinée  que  le  péché  m'a  faite  !  —  En  pre- 
nant vos  repas  :  ce  sera  peut-être  le  dernier.  —  Le 
soir  en  vous  couchant  :  grand  Dieu,  si  je  n'allais  me 
réveiller  que  dans  Vautre  vie  !...  En  un  mot,  mes 
frères,  vous  devez  avoir  les  yeux  constamment  fixés 
sur  le  glaive  de  la  mort  nuit  et  jour  suspendu  sur 
votre  tête.  Connaissez-vous  l'histoire  de  Damoclès  et 
de  son  épée  ?  laissez-moi  vous  la  raconter  en  sub- 
stance :  elle  vient  ici  fort  à  propos,  car  elle  renferme 
une  leçon  de  vraie  sagesse. 

—  Les  Dieux  vous  ont  ménagé  de  bien  beaux 
jours,  une  bien  douce  existence,  seigneur  !  disait  le 
flatteur  Damoclès  à  Denys  le  Tyran,  qui,  de  simple 
soldat,  monté  sur  le  trône  de  Syracuse,  venait  d'é- 
chapper pour  la  dixième  fois  au  poignard  des  as- 
sassins. 

—  Ah  !  fît  le  prince  avec  un  sourire  amer,  mon 
sort  te  paraît  donc  bien  digne  d'envie  ?...  et,  ajouta- 
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t-il  en  regardant  fixement  son  interlocuteur,  tu  ne 
serais  sans  doute  pas  fâché  de  le  partager? 

Que  dites-vous  là,  Seigneur  ?  s'écria  le  courtisan 
aussi  surpris  de  l'air  soucieux  du  prince,  en  lui 
faisant  cette  question,  que  de  la  réflexion  singulière 
qui  la  terminait,  je  m'estimerais  le  plus  heureux  des 
hommes,  s'il  m'était  donné  de  participer,  ne  fût-ce 
qu'un  seul  jour,  à  votre  félicité  ! 

—  Vraiment?  lui  dit  le  tyran  dont  le  front  se  dé- 
rida soudain,  eh  bien  !  mon  ami,  tes  vœux  seront  com- 
blés à  l'instant  même  :  et  non  pas  pour  un  jour,  ni 
pour  un  an,  mais  pour  vingt  ans,  mais  pour  toute  la 
vie! 

Et,  sans  s'arrêter  à  sa  réponse,  ni  même  le  relever 
de  sa  posture  humiliée,  car  Damoclès  était  tombé  à 
genoux  pour  lui  exprimer  sa  reconnaissance,  il  ap- 
pelle ses  serviteurs,  lui  fait  donner  des  habits  de 
prince,  l'installe  dans  les  plus  riches  appartements 
de  son  palais,  le  fait  asseoir  à  sa  table  et  ordonne 
qu'on  le  traite  comme  son  fils,  comme  un  autre  lui- 
même. 

La  joie  du  courtisan  se  devine,  mes  frères,  mais 
le  moyen,  je  vous  prie,  de  la  dépeindre  ?  Sous  le  poids 
du  bonheur  qui  fond  tout  à  coup  sur  lui,  dans  l'at- 
tente de  celui  que  l'avenir  lui  prépare,  il  se  tâte,  il 
s'interroge,  il  se  croit  le  jouet  d'un  rêve,  mais  les 
soins  respectueux  et  empressés  qu'on  lui  prodigue, 
la  pourpre  et  l'or  dont  il  est  couvert,  les  essences  et 
les  parfums  qui  l'enivrent,  le  forcent  à  convenir  de  la 
réalité. 

Le  lendemain,  le  prince   voulut  donner  à  tous  lefc> 


8G  PETITS  SERMONS 

;rands  de  sa  cour  im  splendide  festin  :  son  nouveau 
avori  trônait  le  second  après  lui  à  la  place  d'hon- 
îeur.  Vers  le  milieu  du  repas,  tandis  que  Damcclès 
•e  livrait  sans  réserve  aux  délices  de  la  table,  tout  à 
roup  le  tyran  fit  un  signe  à  l'esclave  qui  se  tenait 
debout  derrière  le  courtisan.  —  Prompt  comme  Té- 
clair,  l'esclave  tire  un  glaive  de  dessous  sa  robe  et 
l'attache  au  plafond,  juste  au-dessus  de  sa  tête  où  il 
se  balance  suspendu  par  un  crin  de  cheval.... 

Au  murmure  d'étonnement  qui  circulait  parmi  les 
convives,  Damoclès  leva  la  \êie  :  ô  stupeur  !  mes  frè- 
res, et  qui  pourra  vous  donner  une  idée  de  son  ef- 
froi !  A  l'aspect  de  cette  épée  nue  qui  étincelait  au- 
dessus  de  lui,  soutenue  par  un  si  fiêle  support,  le 
courtisan  pâlit,  tout  son  corps  se  mit  à  trembler  et 
sa  main  retomba  sur  la  table  avec  la  coupe  qu'il 
portait  à  ses  lèvres.... 

Mes  frères,  c'en  était  fait  de  sa  joie  :  sous  l'im- 
pression de  la  frayeur  qui  s'était  emparée  de  lui,  le 
malheureux  n'avait  plus  de  goût  à  rien  :  quedis-je  ? 
les  mets,  les  vins  exquis,  les  convives,  le  prince  lui- 
même,  le  prince  qui,  placé  en  face  de  lui  jouissait  de 
ses  terreurs,  il  avait  tout  oublié  :  il  ne  voyait  plus 
que  ce  glaive  menaçant,  et  la  mort  suspendue  sur  sa 
tête../. 

Alors,  dit  la  légende,  le  favori  ctnngea  de  langage 
et  comprit  quel  pouvait  être  le  bonheur  d'un  tyran 
qui  risque  à  chaque  instant  de  périr  assassiné. 

Mes  frères,  cette  histoire  est  la  vôtre  :  chacun  de 
vous  est  ce  convive  assis  à  un  festin  somptueux,  et 
ce  glaive  qu'un  fil  retient  au-dessus  de  votre  tête, 
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c'est  la  mort  ..  la  mort  qui  peut  à  tout  moment  vous 
frapper  !  savz-vous  pourquoi  les  passions  vous  ty- 
rannisent et  vous  entraînent  loin  des  sentiers  du  de- 
voir ?  savez- vous  pourquoi  le  plaisir  a  pour  vous  tant 
de  charmes  ?  c'est  que  vous  ne  levez  jamais  les  yeux 
sur  cette  épée  redoutable  qui  menace  votre  veille 
comme  votre  sommeil  !  oh!  songez-y  donc  sans  cesse, 
chrétiens,  ne  perdez  jamais  de  vue  ce  terrible  statu- 
tum  est,  et  je  vous  garantis  que  le  péché  vous  épou- 
vantera autant  que  la  mort  et  que  les  plus  héroïques 
vertus  ne  vous  pèseront  pas  une  once  ! 

Mais,  mes  frères,  il  ne  suffit  pas  que  l;i  pensée  de 
la  mort  soit  constamment  présente  à  votre  esprit  :  il 
fuiît  que  ce  souvenir  soit  inséparable  d'un  terrible 
peut-être  :  l'incertitude  du  jour,  du  lieu  et  de  la  ma- 
nière ;  dites-vous  souvent  :  je  dois  très-certainement 
mourir  :  mais  quand,  mais  où  et  comment  mour- 
rai-je  ?  sera-ce  dans  un  mois,  sera-ce  dans  huit  jours, 
combien  d'heures  me  reste-t-il  encore  à  vivre  ?  — 
mourrai-je  de  maladie  ou  d'un  accident  ?  aurai-je  un 
prêtre  pour  m'assister  ;  ou  bien  mcurrai-je  privé  des 
secours  de  la  religion  ?  enfin,  —  et  ici  la  question  de- 
vient formidable,  mourrai-je  dans  la  paix  de  mon 
Dieu  ou  en  état  de  péché  mortel  ?  est-ce  une  parole 
d'amour  ou  d'anathème  qui  doit  accuriiir  mon  âme 
à  mon  dernier  soupir! 

Mystères  terribles  encore  une  fois,  chrétiens,  ques- 
tions capitales  qui  doivent  vous  tenir  sans  cesse  en 
haleine  et  toujours  prêts,  à  paraître  devant  le  souve- 
rain juge:  et  quant  à  l'époque  de  notre  mort,  saint 
Augustin  nous  assure  que  Dieu   ne   nous  a  caché 
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le  jour  et  l'heure  qu'aûn  que  toute  notre  vie  soit  sainte 
chaque  heure  du  jour  pouvant  être  la  dernière:  La- 
tet  ultima  dies  ut  observetur  omnis  dies. 

Quel  est  en  effet  celui  qui  s'endormirait  dans  le 
crime  s'il  était  bien  persuadé  que  la  mort  veille  à 
son  chevet,  qu'elle  doit  venir  à  lui  comme  un  voleur 
au  milieu  de  la  nuit  et  au  moment  ou  il  s'y  attendra 
le  moins  ?  ah  !  si  le  père  de  famille  savait  l'heure  où 
les  voleurs  doivent  venir,  il  se  tiendrait  sur  ses  gardes 
et  ne  laisserait  point  dévaliser  sa  maison  I 

Voilà  ce  que  vous  devez  faire,  chrétiens,  c'est  le 
sauveur  qui  vous  y  exaorte  et  de  toutes  manières  : 
tantôt  il  compare  la  mort  à  la  foudre  qui  paraît  en 
orient  et  frappe  tout  à  coup  aux  extrémités  de  l'oc- 
cident :  tantôt  il  compare  sa  venue  à  la  grande  ca- 
tastrophe du  genre  humain  surpris  par  le  déluge, 
tantôt  il  cite  des  paraboles  et  des  exemples  pour  ren- 
dre cette  vérité  plus  saisissante  encore  :  notamment 
celui  des  vierges  sages  et  des  vierges  folles  réveillées 
en  sursaut  dans  la  nuit  par  l'arrivée  de  l'Epoux  :  et 
la  conclusion  de  ces  divins  enseignements,  est  tou- 
jours qu'il  faut  veiller  et  se  tenir  prêts  :  Vigilate,  et 
vos  estote  parati 4. 

C'est  un  fait  d'expérience,  mes  frères,  que  la  mort 
vient  toujours  à  l'improviste  et  qu'elle  surprend  tout 
le  monde  :  même  alors  qu'on  s'y  attend  et  que  Ton  s'y 
est  préparé...  que  dire  de  ceux  qu'elle  frappe  subi- 
tement, et  qui,  loin  de  s'y  disposer  d'avance,  en  ont 
toujours  éloigné  la  pensée  comme  un  importun  sou- 
venir ?  que  dire  de  ces  insensés  dont  toute  la  vie  a 

1  Luc.  xi  r,  40. 
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été  un  long  rêve  de  grandeurs,  de  fortune  et  de  jouis- 
sances, et  qui  tout  à  coup  se  réveillent  dans  la  triste 
réalité  du  tombeau  ? 

Hélas  !  mes  frères,  ce  réveil  doit  être  effrayant, 
lamentable  et  d'autant  plus  cruel  qu'aux  tortures  du 
présent  se  joignent  les  terreurs  de  l'avenir  î  aussi  ne 
sauriez-vous  vous  préparer  avec  trop  de  soin  à  ce 
terrible  passage  du  temps  à  l'éternité  :  car  on  ne  le 
fait  qu'une  fois  :  si  l'on  devait  plusieurs  fois  mourir, 
on  pourrait,  à  la  rigueur,  vivre  sans  souci  de  la  pre- 
mière et  la  consacrer  à  faire  l'apprentissage  :  mais  le 
malheur,  c'est  qu'on  meurt  sans  retour,  et  que  quand 
l'arbre  tombe,  il  ne  se  relève  plus  :  arrangeons  nous 
donc  de  manière  à  ce  qu'il  tombe  à  droite,  et  pour 
cela,  ne  l'inclinons  jamais  à  gauche,  ou  redressons-le 
aussitôt  qu'un  coup  de  vent,  une  secousse,  un  acci- 
dent quelconque  l'y  a  penché  ;  de  peur  que  la  cognée 
de  la  justice  éternelle  ne  saisisse  cet  instant  pour  le 
couper  et  le  jeter  au  feu. 

Et,  pour  parler  sans  figure,  mes  frères,  conservez- 
vous  aussi  longtemps  que  vous  le  pourrez  dans  la 
grâce  de  votre  Dieu  :  que  ce  soit  votre  état  normal 
et  naturel,  en  sorte  que,  la  seule  idée  de  tomber  dans 
le  crime  et  surtout  d'y  croupir  un  certain  temps  vous 
fasse  trembler. 

Notez  bien  que  je  ne  dis  pas  :  ne  péchez  jamais  : 
je  dis  persévérez  tant  que  vous  le  pourrez  dans  l'état 
de  grâce,  et  si  vous  avez  eu  le  malheur  d'offenser 
Dieu,  vite  réconciliez-vous  avec  lui  par  la  pénitence, 
et  ne  laissez  pas  le  soleil  se  coucher  sur  votre  dis- 
grâce :  car  la  mort  peut  vous  frapper  au  milieu  de  la 


90  PETITS  SERMONS 

nuit;  ce  n'est  pas  le  péché  qui  constitue  pour  nous 
le  plus  grand  danger,  c'est  la  négligence  à  sortir  de 
cet  abîme:  voilà  le  souverain  mal,  car,  nous  dit  saint 
Augustin,  pécher,  c'est  le  triste  apanage  de  l'humaine 
faiblesse,  mais  croupir  dans  le  crime  est  l'effet  d'une 
malice  diabolique  :  Peccare  humanum  est,  perseverare, 
diabolicum. 

EnGn,  mes  frères,  voulez-vous  que  je  vous  donne 
en  deux  mots  le  secret  de  la  vraie  sagesse  et  de  la 
persévérance  dans  le  bien  ?  dans  toutes  vos  actions, 
dans  tous  vos  discours  et  les  aspirations  de  votre  vie, 
prenez  conseil  de  la  mort;  c'est  une  maxime  univer- 
sellement admise  que  l'on  ne  doit  jamais  rien  faire  ni 
rien  entreprendre  d'important  sans  conseil.  Or,  con- 
naissez-vous rien  de  plus  grave  et  de  plus  sérieux 
que  ce  qui  de  près  ou  de  loin  se  rapporte  à  votre 
destinée  éternelle?  en  pareille  matière,  la  moindre 
erreur  serait  fatale,  inémédiable,  aussi  ne  serez-vous 
jamais  assez  prudents,  assez  précautionnés  :  agir  à 
la  légère  et  sans  conseil  serait  le  comble  de  la  fclie. 

Aussi  je  vous  engage  à  consulter  la  mort  dans 
toutes  les  circonstances  de  votre  vie  :  oh!  la  mort, 
mes  frères  î  voilà  le  conseiller  le  plus  sage,  le  mo- 
niteur le  plus  prudent,  l'ami  le  plus  dévoué  que  vous 
puissiez  consulter  dans  toutes  les  occasions  :  il  ne 
vous  trompera  point,  celui-là  :  il  ne  vous  engagera 
jamais  dans  une  mauvaise  voie,  mais  il  faut  l'écouter 
avec  docilité,  soit  qu'il  défende  ou  qu'il  ordonne,  car 
sa  voix  descend  du  ciel.  Ainsi,  quand  vous  serez 
tenté  d'offenser  Dieu,  transportez-vous  en  esprit  au 
moment  de  la  mort,  et  dite3-vous  ;  si  je  devais  mou 
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rir  à.  l'instont,  ferais-je  cette  action,  dirais-je  ces  pa- 
roles, formerais-je  ce  désir  coupable  ?  non  certes, 
car  le  plaisir  du  crime  passe  vite,  tandis  que  le  châ- 
timent dure  à  jamais:  Peccare  transit,  peccâssc  manet. 

Devant  une  affaire  épin  use,  un  projet  critique, 
une  entre:  rise  suspecte  au  p  >int  de  vue  de  îa  cons- 
cience, figurez-vous  un  malade  à  l'agonie,  et  deman- 
dez vous  intérieurement:  si  j'étais  à  la  place  de  cet 
infortuné,  que  voudrais-je  avoir  fait? 

Enfin,  soit  que  vous  parliez  ou  que  vous  agissiez 
dans  le  présent,  soit  que  vous  fo  miez  des  projets 
pour  l'avenir,  surtout  s'il  était  question  du  choix  d'un 
état  et  d'embrasser  un  genre  de  vie  plus  ou  moins 
parfait,  dites-vous  à  vous-même  :  Quid  hoc  ad  œter- 
nitatem  ?  De  ce  que  je  fais,  des  propos  que  je  tiens, 
de  la  réalisation  des  plans  que  j'ai  formés,  quel  bien 
doit-ii  résul'er  pour  moi  dans  l'autre  vie?  écoutez  la 
réponse  intérieure  que  vous  fera  la  grâce,  et  agissez 
en  conséquence. 

On  dit  que  les  artistes  et  les  écrivains  se  ressentent 
du  milieu  dans  lequel  ils  ont  composé  leurs  ouvra- 
ges :  et  réellement  les  vrais  amateurs  y  reconnais- 
sent cette  teinte  et  la  couleur  locale  qui  s'y  trouve 
comme  stéréotypée...  Mes  rères,  si  vous  avez  la 
pensée  de  la  mort  sans  cesse  présente  à  votre  esprit, 
tout  ce  que  vous  ferez  ou  direz  sous  cette  impression 
s'en  ressentira.  Comment  voulez-vous  agir  et  parler 
en  impie  devant  la  mort,  vous  qui  avez  des  principes 
religieux,  tandis  que  les  d'Alembert,  les  Voltaire  ont 
frissonné  d'épouvante  à  cette  heure  suprême,  et  que 
les  Vanini  se  sont  armés  d'un  chapelet  ? 
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Oh  !  pensez  donc  à  la  mort,  mes  frères,  et  vous 
vivrez  en  chrétiens  sérieux,  et,  vous  étant  toujours 
tenus  prêts  à  mourir,  la  mort  n'aura  pour  vous  rien 
de  redoutable  !  Pensez  à  la  mort,  c'est  le  moyen  de 
conquérir  la  véritable  vie  ! 

La  mort,  c'est  le  vaisseau  qui  doit  franchir  l'abîme! 
La  mort,  c'est  l'ancre  du  salut  qui  vous  fixera  au 
port  !  La  mort  c'est  l'estrade  où  il  faut  monter  pour 
atteindre  à  la  couronne  !  La  mort,  c'est  le  suprême 
élan  de  notre  âme  qui  s'élance  vers  le  ciel  ! 

Non,  chrétiens  fidèles,  vous  ne  tremblerez  point 
à  la  venue  de  la  mort,  car  vous  vous  êtes  fait  un  be- 
soin d'invoquer  sa  pensée  comme  la  consolation  de 
votre  exil,  le  soutien  de  votre  faiblesse  et  l'âme  de 
vos  vertus  :  aussi  vivrez-vous  désormais  d'une  ma- 
nière si  édifiante  et  si  parfaite  que  la  mort  sera  pour 
vous  l'aurore  d'un  beau  jour,  qu'elle  viendra  comme 
une  amie,  un  bon  ange  fermer  votre  paupière  et 
vous  ouvrir  les  portes  de  l'immortel  séjour  des  élus  I 
Ainsi  soit-il  l 

TROIS  MOTS  EN  GUISE  DE  TRANSITION. 

Après  la  vie,  la  mort,  après  la  mort,  le  jugement, 
pour  quiconque  a  reçu  du  créateur  une  âme  immor- 
telle ;  encore  une  question  qui  devrait,  à  mon  avis, 
être  à  l'ordre  du  jour,  toute  autre  affaire  cessante... 

Oh  !  je  sais  bien  que  des  hommes  portant  une  tête 
plantée  sur  leurs  épaules  et  mangeant  du  pain,  voire 
même  ayant  reçu  le  baptême,  diront  d'un  air  capa- 
ble, entre  deux  bouffées  de  cigare  :  Bah  !  l'autre  vie 
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est  un  conte,  quand  on  est  mort,  tout  est  mort...  Et 
puis,  qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

Ces  gens-la-,  s'ils  ne  sont  pas  à  Bicêtre  ou  à  Cha- 
renton,  —  et  convenez  qu'ils  y  devraient  être,  — 
nous  n'avons  que  deux  manières  de  leur  répondre  : 

1°  Par  un  régime  basé  sur  les  calmants  et  l'ellé- 
bore ; 

2°  Par  cette  simple  observation  ;  Mon  ami,  puis- 
qu'il n'y  a  rien,  à  vous  entendre,  au  delà  de  la  tombe 
et  que  tout  finit  avec  le  corps,  il  n'y  a  pas  plus  de 
mal  à  vous  assassiner  et  à  s'emparer  de  tous  vos 
biens  qu'à  tuer  une  mouche. 

Laissons  ces  intéressants  bipèdes,  sur  quelque  ton 
qu'ils  parlent  et  ne  voulussent-ils  que  se  donner  du 
jabot  :  ne  nous  adressons  qu'aux  gens  raisonnables 
qui  conviennent,  de  bonne  foi,  que  l'homme  ne  sau- 
rait finir  comme  un  chien,  et  qu'il  recueille  à  la  mort 
ce  qu'il  a  semé  dans  la  vie  :  parlons,  en  un  mot,  pour 
les  chrétiens  qui  ont  lu  en  cent  endroits  de  l'Écri- 
ture l'annonce  du  jugement  des  justes  et  des  pé- 
cheurs, et  médité  sur  ces  énergiques  paroles  de  l'apô- 
tre saint  Paul  : 

—  Il  est  arrêté  que  tout  homme  doit  mourir  :  Or 
après  la  mort,  le  jugement  :  Statuturn  est  hominibus 
semel  mori  :  post  hoc  autem  judicium  l. 

1  Hsebr.  ix,  27. 
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SEPTIÈME  SERMON. 

SUR  LE  JUGEMENT  DU  PÉCHEUR. 


Ne  dicas  :  peccavi,  et  quid  mihi  acci- 
dit  triste  t  AUissimus  enim  est  patiens 
red'litor. 

Ne  dites  point  :  J'ai  péché  ;  que 
m'en  est-il  arrivé  de  fâcheux  ?  Le 
Seigneur  est  patient,  mais  il  se  venge 
un  jour.        (Eccl.  v,  4  ) 


Mes  frères,  ce  serait  un  étrange  mystère  que 
l'homme,  si  tout  finissait  à  la  tombe,et  si  l'avenir  n'ex- 
pliquait les  anomalies  et  les  désordres  du   présent  : 

Que  de  fois  en  effet  n'avez-vous  pas  été  révoltés 
de  la  prospérité  scandaleuse  de  Pimpie  et  du  mé- 
chant !  Que  de  fois  à  l'aspect  du  triomphe  de  la 
force  brutale  sur  le  bon  droit,  et  du  bonheur  inso- 
lent dont  jouissent  trop  souvent  ici-bas  les  gens  per- 
vers, tandis  que  l'homme  probe  et  honnête  y  languit 
dans  la  misère,  n'avez-vous  pas  été  tenté  de  mur- 
murer contre  la  providence  et  de  vous  demander  si 
réellement  Dieu  n'a  pas  abandonné  son  œuvre?  C'est 
au  point  que  l'impie,  au  souvenir  de  l'impunité  qui 
l'accompagne  ordinairement  sur  la  terre,  a  pu  se  dire 
dans  son  cœur  :  Bah  !  il  n'y  a  point  de  Dieu,  s'aguer- 
rir contre  les  murmures  de  sa  conscience  par  ces 
impudentes  paroles  :  J'ai  péché  ;  et  quel  si  grand 
mal  en  ai-je  ressenti  :  Peccavi  ;  et  quid  mihi  accidit 
triste  ? 
—  Patience,  lui  répond  l'Esprit-Saint  par  la  bou- 
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che  de  l'Ecclésiastique,  patience,  le  Seigneur  tem- 
porise, il  attend,  mais  il  saura  un  jour  se  venger.  Ai- 
tissimits  enim  est  patiens  redditor. 

—  Oui,  patience,  malheureureux  pécheur,  qui  osez 
ainsi  braver  le  courroux  céleste  ;  vous  triomphez 
aujourd'hui,  c'est  votre  temps,  le  temps  de  votre 
règne  ;  mais  ce  règne  va  passer  ;  vous  faites  même 
tout  ce  qu'il  faut  pour  en  abréger  Ja  durée  et  tomber 
plus  tôt  dans  la  balance  du  souverain  juge,  qui  nous 
attend  à  la  mort  pour  nous  récompenser  ou  nous 
punir... 

Mes  frères,  vous  m'avez  compris,  je  viens  vous 
parler  du  jugement  par  lequel  nous  devons  tous  pas- 
ser au  sortir  de  cette  vie,  et  vous  dire  combien  il  est 
terrible  pour  le  pécheur...  Vous  verrez  qu'il  le  sera 
doublement,  et  par  rapport  à  celui  qui  doit  être  son 
juge  et  par  rapport  à  la  matière  du  jugement.  Le 
sujet  serait  immense,  aussi  nous  nous  bornerons  au- 
jourd'hui au  développement  de  la  première  pensée. 

Quel  sera  le  juge,  chrétiens  ?  Dieu  lui-même  ;  non 
plus  le  Dieu  de  la  crèche,  du  Calvaire  et  de  nos  saints 
tabernacles  ;  non  plus  ce  bon  pasteur  qui  va  pénible- 
ment chercher  la  brebis  égarée,  cet  ami  tendre  et 
généreux  qui  gémit  trente-trois  ans  sur  la  terre,  cet 
innocent  agneau  immolé  pour  notre  amour  ;  mais  le 
lion  de  Juda,  le  Dieu  qui  juge  les  justices  et  fait 
trembler  les  rois,  le  D'eu  qui  lance  la  foudre  dans  sa 
colère  1  Je  dis  un  Dieu,  trois  fois  terrible  :  terrible 
parce  qu'il  est  outragé,  terrible  parce  qu'il  l'a  été  par 
sa  créature,  terrible  enfin  parce  qu'elle  a  tourné  contre 
lui  ses  propres  dons. 


96  PETITS  SERMONS 

Et  d'abord,  Dieu  outragé.  Comprenez- vous  ce  mot- 
là,  mes  frères  ?  Sentez-vous  combien  sera  formida- 
ble clans  son  courroux,  le  Dieu  dont  la  majesté  sou- 
veraine était  déjà  si  terrible,  que  le  peuple  juif  ne 
pouvait  regarder  Moïse  tout  éclatant  de  gloire,  pour 
en  avoir  entrevu  un  rayon  sur  la  montagne  d'Horeb  ? 

Sentez-vous  combien  sera  foudroyante  la  voix  du 
juge  irrité,  puisque  celle  du  législateur  paisible 
épouvantait  Israël  au  point  qu'il  disait  à  Moïse:  Oh  ! 
de  grâce  parlez-nous,  vous,  et  non  le  Seigneur,  depeur 
que  V éclat  de  sa  voix  ne  nous  fasse  mourir  i  ! 

Dieu  outragé,  chrétiens,  c'est-à-dire  la  grandeur,  la 
beauté,  la  sagesse,  la  bonté  souveraine  méconnue  ; 
Dieu  outragé,  c'est-à-dire  le  Roi  des  Rois,  le  Seigneur 
Tout-Puissant,  bravé,  insulté,  avec  la  dernière  inso- 
lence :  Dieu  outragé,  c'est-à-dire  celui  à  qui  le  Ciel, 
la  terre,  les  éléments  obéissent:  Celui  qui  commande 
aux  vents  et  à  la  tempête  ;  qui  appelle  les  étoiles  et 
les  étoiles  répondent  en  accourant  du  couchant  à 
l'aurore:  Nous  voici  !  Ecce  adsumus  2  ;  Dieu  outragé, 
c'est-à-dire  celui  dont  le  regard  fond  les  montagnes 
comme  la  cire  3  et  fait  trembler  la  terre  jusque  dans  ses 
plus  profonds  abîmes  4  ;  celui  dont  les  messagers  sont 
des  esprits  de  flamme  *  et  qui  a  fait  de  l"éclair  le  mi- 
nistre de  sa  suprême  volonté  6...  l'Etre  le  seul  grand,  le 
seul  saint,  l'immortel  par  essence,  Jéhovah  méprisé, 
bafoué,  conspué...  par  qui  ?  Par  un  misérablr,  par  un 
vermisseau  qui  se  traîne  dans  la  poussière  et  que  le 


1  Deut.  v,  27.— 2  Job.  xxxvin,  35.  -  3  Judith,  xvi,  18.— 
*  Ps.  lxxxi,  5.  — 3  Ps.  gui,  4.  —  6  Job.  xxxvi;  35. 
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pied  du  passant  écrase  sans  le  savoir  !...  Quel  désor- 
dre, mes  frères  !  Pouvez-vous  rien  concevoir  de  plus 
révoltant  ?  Oh  !  ne  soyons  donc  pas  surpris  qu'au  jour 
de  toute  justice,  Dieu  se  montre  inflexible  et  réserve 
un  jugement  sans  pitié  au  criminel  qui,  tant  de  fois, 
Ta  mis  en  demeure  de  se  venger  ! 

En  second  lieu,  Dieu  outragé  par  sa  créature,  son 
enfant,  l'œuvre  de  ses  adorables  mains.  Et  en  effet, 
chrétiens,  Dieu  ne  nous  a-t-il  pas  fait  ce  que  nous 
sommes  ?  Ne  nous  a-t-il  pas  donné  tont  ce  que  nous 
possédons  ?  N'est-ce  pas  à  sa  bonté  souveraine  que 
nous  devons  le  corps  avec  tous  ses  sens,  l'âme  avec 
toutes  ses  facultés,  le  cœur  avec  tous  ses  sentiments 
et  ses  affections  ;  Dieu  n'est-il  pas,  comme  Ta  si  bien 
dit  saint  Paul,  le  principe  de  notre  être,  de  nos  mou- 
vements, de  notre  vie  :  In  ipso  vivimus,  movemur  et 
sumus  i  ? 

Et  voilà  pourquoi  nous  lui  devons  l'hommage  de 
nos  actions,  de  nos  paroles,  de  nos  désirs  ;  il  ne 
doit  point  y  avoir  dans  notre  esprit  une  pensée,  un 
soupir  dans  notre  cœur  qui  ne  soit  une  pensée,  un 
soupir  de  reconnaissance  pour  tant  de  faveurs. 

Vous  voyez  bien,  mes  frères,  que  je  ne  fais  point 
ici  du  mysticisme,  de  la  haute  piété,  c'est  à  la  bonne 
foi,  au  bon  sens,  à  la  raison  la  plus  élémentaire  que 
je  fais  appel  ;  c'est  à  votre  bon  cœur,  au  cœur  hon- 
nête et  loyal  que  le  dernier  de  mes  auditeurs  se  sent 
là,  dans  la  poitrine  et  qui  le  porte  comme  malgré  lui 
à  répondre  aux  bienfaits  par  la  gratitude  et  à  rendre 
à  ses  semblables  amour  pour  amour. 

1  Act.  xvn,  32. 

IY.  6 
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Or  puisque  vous  appartenez  à  Dieu,  qui  vous  a 
faits,  qui  vous  nourrit,  et  vous  conserve  comme  la 
prunelle  des  yeux  S  puisqu'il  vous  comble  de  biens 
et  de  faveurs,  ne  lui  devez-vous  pas,  au  moins,  cet 
amour  et  cette  reconnaissance  dont  vous  êtes  si  no- 
blement prodigues  envers  les  bienfaiteurs  de  la 
terre  ?  et  concevez-vous  rien  de  plus  odieux  que  de 
s'y  montrer  insensible  ou  d'y  répondre  par  l'ingrati- 
tude et  l'outrage  ? 

Non,  sans  doute,  car,  qui  que  vous  soyez,  rien  ne 
vous  révolte  comme  un  mauvais  cœur  :  aussi  quels 
trésors  de  colère  et  de  vengeance  le  pécheur  n'a- 
masse-t-il  pas  sur  sa  tête  pour  le  jour  de  toute  jus- 
tice î  quel  terrible  compte  à  rendre  des  dons  qu'il  a 
reçus,  mais  surtout  avec  quelle  usure  il  paiera  au 
Seigneur  les  dédains  et  les  insultes  dont  il  a  récom- 
pensé les  paternelles  avances  de  sa  bonté  souveraine  ! 

Car  enGn,  mes  frères,  être  outragé  par  un  in- 
connu, un  étranger,  par  un  ennemi  qui  a,  ou  croit 
avoir  quelque  raison  de  vous  haïr  et  de  se  venger, 
rien  de  plus  naturel  et  de  plus  ordinaire  dans  la  vie  : 
mais  se  voir  outragé  par  sa  créature,  par  l'œuvre 
de  ses  propres  mains,  mais  abriter  dans  sa  maison 
et  faire  asseoir  à  sa  table  un  malheureux  qu'on  a 
pris  dans  la  rue  afin  de  l'adopter  pour  son  fils  et 
recevoir  ensuite  de  sa  main  le  coup  de  la  mort..  ,  ô 
barbarie  monstrueuse  !  ô  ingratitude  sans  nom  dans 
la  langue  des  hommes  ! 

Quand  les  Juifs  déicides   clouèrent  Jésus-Christ 

i  D^ut.  xxxu<  10. 
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sur  une  croix,  la  sainte  victime,  avant  d'expirer,  sup- 
plia son  père  de  leur  pardonner,  car,  disait-elle, 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font l  ;  et  saint  Paul  ajoute  que 
s'ils  avaient  connu  le  Sauveur  comme  tel,  jamais  ils 
ne  V eussent  mis  à  mort  2,  —  mais  le  pécheur,  mes 
frères  î  oh  !  il  agit  en  pleine  connaissance  de  cause, 
lui,  il  sait  qu'il  s'attaque  à  son  Dieu,  à  son  meilleur 
ami,  au  plus  tendre  des  pères,  il  comprend  la  malice 
de  sa  conduite,  et  pourtant  rien  ne  l'arrête  :  il  per- 
sévère  dans  sa  criminelle  disposition.,,  quel  nom  lui 
donner  encore  une  fois,  n'est-ce  point  un  monstre 
d'ingratitude,  un  misérable  indigne  devoir  le  jour,  et 
ne  mérite-t-il  pas  trois  fois  l'écrasant  anatLème  qui 
l'attend  au  jugement  de  Dieu  ? 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  il  est  une  considé- 
ration nouvelle  qui  vous  fera  mieux  sentir,  par  la 
malice  du  coupable,  quelle  sera  la  rigueur  de  son 
jugement.  —  Voyez-vous,  chrétiens,  celte  main  sa- 
crilège qui  se  tourne  contre  le  fils  après  s  être  levée 
sur  le  père  ?  entendez-vous  cette  bouche  impie  insul- 
tant le  Rédempteur,  après  avoir  blasphémé  le  Créa- 
teur ?  Hélas  !  il  n'est  que  trop  vrai,  cette  sainte  vic- 
time que  l'amour  a  fait  descendre  du  ciel  sur  la 
terre,  ce  bon  pasteur,  la  plus  douce  et  la  plus  tou- 
chante personnification  de  la  clémence  et  de  la  ten- 
dresse, n'a  pu  ouvrir  a.  la  reconnaissance  l'âme  du 
prodigue  qu'il  ramène  péniblement  au  bercail  :  ce 
Sauveur  qui  est  mort  entre  deux  scélérats  pour  nous 
frayer  le   chemin  de  la  vie,  cet  innocent  agneau  qui 

1  Luc.  xxrn,  34  —  2 1  Cor.  n,  8. 
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a  fait  jaillir  de  son  cœur  entrouvert  un  torrent  de 
grâces  et  de  saîut  afin  que  nul  ne  périsse  de  ceux 
qu'il  est  venu  sauver,  ce  pélican  sublime  qui,  pour 
soutenir  et  consoler  l'homme  voyageur  dans  le 
désert  de  la  vie,  Ta  nourri  de  son  corps  et  de  son 
sang  adorable  :  ce  Dieu  que  sànt  Augustin  ose  ap- 
peler prodigue  de  lui-même  n'a  pu  vaincre  l'indiffé- 
rence et  la  malice  de  sa  créature  :  à  des  excès 
d'amour  elle  a  répondu  par  des  excès  d'ingratitude, 
elle  a  percé  d'un  poignard  l'ami  généreux  qui  l'em- 
brassait, elle  a  trempé  sa  main  dans  le  sang  de  son 
père...  Ob  !  de  toutes  les  trahisons,  de  toutes  les  per- 
fidies n'est-ce  pas  la  plus  effrayante,  la  plus  satani- 
que  ?  étonnez -vous  après  cela,  mes  Fières,  qu'au 
jour  de  la  vengeance,  le  Fils  de  Dieu,  dans  sa  juste 
fureur,  lui  montre  sa  croix,  son  frcnt  couronné  d'é- 
pines, son  côté  ouvert,  ses  mains  et  ses  pieds  percés  ; 
qu'il  lui  dise  d'une  voix  indignée  au  moment  de  pro- 
noncer sa  sentence  : 

«—Terre  ingrate  et  rebelle  arrosée  de  tant  de  sueurs 
et  de  larmes,  qui  m'as  coûté  trente-trois  ans  de  tra- 
vaux, d'humiliations  et  de  douleurs,  terre  ingrate  que 
mon  sang  a  rougie,  où  sont  les  fruits  que  tu  as  por- 
tés ?  comment  as-tu  répondu  âmes  soins,  à  ma  tendre 
sollicitude  ?  Ah  !  la  bête  de  somme  a  connu  l'étable 
de  son  maître  ;  le  tigre  et  le  léopard  ont  caressé  la 
main  qui  leur  donnait  leur  pâture,  et  toi,  misérable 
tu  n'as  connu  ton  Dieu  que  pour  l'outrager  :  est-ce 
ainsi  que  tu  réponds  à  son  amour  :  Hœccine  reddis 
Domino  1  ? 

i  Deut.  xxxu,  6. 
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«  Encore,  si  un  ennemi  m'eût  si  indignement  traité, 
bien  que  dans  ma  main  s'agite  la  foudre  impatiente 
de  me  venger,  je  l'aurais  souffert  peut-être  ;  mais 
toi,  ô  mon  ami,  ô  mon  enfant,  toi  que  j'avais  comblé 
de  tant  de  bienfaits  dans  l'ordre  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  toi  que  j'avais  nourri  de  mon  corps  et  de  mon 
sang,  afin  que  ma  chair  étant  devenue  ta  chair  et  mon 
sang  ton  sang,  ton  cœur  devînt  aussi  mon  cœur,  toi, 
me  résister  !  toi  m'offenser  !  me  trahir  !...  oh  !  ce 
coup  m'est  plus  sensible  que  les  verges  du  prétoire, 
plus  cruel  que  la  lance,  qui  me  transperça  le  côté  sur 
la  croix  !  Hœccine  reddis  Domino  ? 

Enfin  Dieu  outragé  au  moyen  de  ses  propres 
dons. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  du  saint  roi  David 
qu'Absalon  se  servit  pour  faire  la  guerre  à  son  père, 
des  troupes,  des  armes  et  des  richesses  qu'il  lui  avait 
données  ;  qu'il  le  chassa  non-seulement  de  son  palais 
mais  encore  de  Jérusalem,  et  que  le  saint  vieillard  se 
vit  obligé  de  fuir  dans  la  campagne  avec  quelques 
amis  fidèles,  et  d'aller  se  cacher  dans  le  désert  *. 

Voilà  une  légère  peinture  de  la  perfidie  du  pécheur 
qui  tourne  contre  son  Dieu  les  dons  qu'il  a  reçus  de 
sa  bonté  paternelle...  Eh  quoi,  mes  frères  !  n'était- 
ce  point  assez,  pour  ce  misérable,  de  s'être  montré 
si  effrontément  ingrat  et  d'avoir  forcé  en  quelque  sorte 
le  Seigneur  à  se  repentir  de  ses  bienfaits,  n'était-ce 
point  assez  d'avoir  vaincu  en  dureté  les  plus  cruels 
animaux,  fallait-il  encore  tourner  le  bienfait  contre 

i  111  Reg.  xv. 

IV.  6. 
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le  bienfaiteur  et  rendre  Dieu  lui-même  victime  de  sa 
tendresse  ? 

Et  je  ne  dis  rien  de  trop,  chrétiens  !  de  même  que, 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  nous  ne  pouvons  rien  sans 
le  secours  de  l'Esprit-Saint,  pas  même  avoir  une 
bonne  pensée  ni  prononcer  le  nom  de  Jésus,  de 
même,  dans  Tordre  de  la  nature,  il  nous  est  impossible 
de  rien  faire,  de  rien  dire  ou  de  rien  penser,  si  Dieu 
Créateur  ne  nous  continue  le  souffle  sacré  qui  nous 
anime,  s'il  n'opère  à  chaque  instant  en  notre  faveur 
une  création  nouvelle,  en  un  mot,  s'il  ne  rreut  lui- 
même  nos  membres,  s'il  ne  veut,  ne  pense  et  n'agit 
en  nous. 

Il  est  donc  vrai  de  dire,  en  un  sens,  que  lorsque 
vous  avez  péché,  mon  frère,  vous  avez  forcé  Dieu  en 
quelque  sorte  à  vouloir  et  à  agir  contre  lui-même, 
vous  l'avez  fait  pécher  en  vous  :  Servir e  me  fecisti  in 
peccatis  tuis  i  :  oui,  j'oserai  bien  le  dre  avec  le  pro- 
phète, vous  avez  fait  du  Seigneur  l'auxiliaire  de  vos 
crimes  ;  vous  avez  tourné  contre  lui  son  propre  bras, 
fait  blasphémer  sa  langue,  plié  ses  membres  saints  à 
vos  lubriques  désirs,  vous  l'avez  fait  servir  comme 
un  esclave  complaisant  à  vos  abominations  !  Svrvire 
me  fecisti  in  peccatis  tuis  ! 

Et  non-seulement  vous  avez  tourné  contre  Dieu 
ses  propres  dons,  non-seulement,  comme  le  rebelle 
Absalon,  vous  vous  êtes  servi  pour  le  crime  de  vos 
biens,  de  vos  talents,  de  votre  beauté,  des  avan- 
tages naturels  que  vous  aviez  reçus  de  la  Providence, 

*  Is.  xliii,  24, 
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mais  vous  vous  êtes  fait  une  arme  contre  le  Seigneur... 
Le  dirai-je  !  de  la  religion  même  ! 

Oui,  de  la  religion  !  —  Et  je  ne  parle  point  ici  de 
l'hypocrite  qui  s'en  fait  un  masque  pour  voiler  les 
turpitudes  de  sa  vie  ;  laissons-le,  ce  lâche,  car  un  ju- 
gement spécial  Paitend  ;  je  parle  de  ces  pécheurs 
qui  vont  fouiller,  en  quelque  sorte,  dans  le  sanctuaire 
de  la  divinité,  pour  y  chercher  un  attribut  dont  ils 
puissent  <  e  prévaloir  contre  la  grâce,  et  qui  les  tran- 
quillise dans  le  crime;  or  je  dis,  mes  Frères,  que 
c'est  là  le  dernier  degré  de  malice  où  la  perversité 
humaine  puisse  atteindre,  je  dis  que  le  malheureux 
qui  croupit  dans  l'iniquité  parce  qu'il  se  flatte  d'avoir 
toujours  le  temps  d'en  obtenir  le  pardon,  force  la 
justice  divine  à  le  frapper  sans  égard  à  la  miséricorde 
qu'il  a  lassée  ;  je  dis  qu'il  se  prépare  la  plus  formi- 
dable sentence  qui  soit  jamais  tombée  sur  une  têie 
mortelle,  même  au  tribunal  de  Dieu. 

—  Quoi  !  dira  le  souverain  juge  au  pécheur  qui 
s'est  fait  de  la  divine  clémence  un  encouragement  au 
crime,  quoi  !  si  j'eusse  été  un  maître  dur  et  impitoya- 
ble toujours  prêt  à  frapper;  si  je  vous  avais  dit  comme 
au  père  du  genre  humain  :  prenez  garde  !  si  vous 
péchez,  à  l'instant  le  châtiment  tombera  sur  vous  ! 
morte  moriemini  :  si,  au  moment  du  crime  j'eusse 
fait    gronder    mon    tonnerre,    avant-coureur    de    If. 

mort  qui  vous  attendait  aussitôt  le    péché  commis,, 

i 
n'auriez-vous  pas  tremblé  d'outrager  un  Dieu  si  ter- 
rible ?  n'auriez-vous  pas  reculé  à  la  seule  idée  d  af- 
fronter l'orage  amoncelé  sur  votre  tête  ;   et  le  péché 
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ne  vous  eût-il   point   paru  le  plus  grand  des  mal- 
heurs ? 

Perfide  !  ainsi  c'est  parce  que  j'étais  bon  que  vous 
avez  voulu  être  méchant  ?  perfide  !  je  vous  avais  for- 
mé à  la  douce  loi  de  l'amour  ;  il  fallait  donc  vous 
régir  avec  une  verge  de  ferx,  et  ne  vous  parler,  comme 
aux  Juifs  du  désert,  que  la  foudre  a  la  main  ?  Eh  bien  i 
puisque  votre  cœur  fut  sourd  aux  tendres  sollicita- 
tions de  ma  bonté  paternelle,  puisque  ma  clémence, 
au  lieu  de  l'amener  au  repentir,  n'a  fait  que  l'endur- 
cir davantage  et  le  confirmer  dans  le  crime,  voici 
l'heure  de  la  vengeance,  mihi  vindicta  2  et  elle  sera 
sans  pitié  car  vous  l'avez  voulu  ;  c'en  est  fait,  pour 
vous  le  temps  est  fini,  l'éternité  commence  :  ecce  finis, 
non  finis  super  te  3  ! 

Oh  !  parce  que  Dieu  est  bon,  vouloir  le  haïr!  parce 
qu'il  nous  comble  de  biens,  vouloir  être  un  monstre 
d'ingratitude,  passer  sa  vie  à  l'outrager  et  tourner 
contre  lui  les  dons  les  plus  précieux  de  son  amour, 
mais  n'y  a-t-il  pas  là,  je  \ous  le  demande,  une  ma- 
lice et  une  cruauté  surhumaines,  quelque  chose  qui 
ressemble  a  la  scélératesse  de  Satan  ? 

Et  ne  vous  récriez  pas,  chrétiens,  je  ne  dis  rien 
de  trop  ;  le  jour  qui  vit  la  révolte  de  l'esprit  de  té- 
nèbres, vit  aussi  son  supplice,  et  la  foi.  nous  dit  qu'il 
n'y  a  point  de  rédemption  dans  l'enfer...  Peut-être 
que  si,  pour  son  salut,  le  sang  d'un  sauveur  eût 
coulé,  Satan  eût  versé  des  pleurs  de  repentir  :  peut- 

S  Ps.  ii,  9.  —  2  Rom.  xir,  10.  —  3  Ezec.  vu,  3, 
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être  que  sa  bouche  habituée  au  blasphème,  aux  si- 
nistres hurlements  de  l'abîme,  n'aurait  plus  poussé 
que  les  soupirs  du  regret  et  les  gémissements  de  la 
douleur...  que  dis-je  ?  si  par  impossible,  le  pain  des 
anges,  devenu  le  pain  de  l'homme  voyageur,  avait 
pu  devenir  le  pain  des  démons  !,..  L'enfer,  le  ter- 
rible enfer  se  fût  fermé  pour  jamais...  car  les  dé- 
mons auraient-ils  eu  l'horrible  courage  de  se  rendre 
inutile  cette  manne  céleste  en  la  profanant  ?  auraient- 
ils  poussé  l'ingratitude  et  la  barbarie  jusqu'à  renou- 
veler tant  de  fois  la  passion  de  leur  sauveur  et 
fouler  aux  pieds  le  sang  divin  qui  devait  effacer  de 
leur  front  l'anathème  éternel  ?... 

Non  sans  doute,  chrétiens,  qu'il  me  soit  permis 
de  le  dire  :  et  voilà  pourquoi,  au  jour  suprême  cù, 
contre  le  pécheur,  doit  se  déchaîner  toute  créature, 
le  souverain  juge  n'aura  qu'à  le  livrer  à  la  rage  des 
démons...  Alors,  voyant  dans  ce  misérable,  une  proie 
engraissée  de  la  divine  substance  qui  leur  eût  rendu 
les  délices  du  ciel,  ils  s'attacheront  à  le  torturer 
comme  s'il  était  la  cause  de  leur  malheur,  ils  s'achar- 
neront à  le  déchirer  par  tous  les  moyens  que  la 
vengeance  céleste  a  mis  en  leur  pouvoir  et  que  ré- 
sume un  mot  sinistre,  un  mot  formidable,  quand  il  se 
prononce  dans  l'enfer  :  éternité  1  éternité  î 

Mes  frères,  je  vous  le  demande,  en  est-il  un 
parmi  vous,  un  seul  qui  se  sente  le  courage  d'affron- 
ter une  si  terrible  destinée  ?  en  est-il  un  qui  puisse 
soutenir  le  courroux  du  Tout-Puissant,  de  ce  Dieu 
trois  fois  terrible  qu'on  peut  bien  braver  sur  la  terre, 
mais  avec  lequel  il  faut  compter  un  jour  ? 
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Ah!  songez-y  sérieusement,  vous  qui  tremblez 
quelquefois  devant  le  regard  d'un  homme  irrité: 
mais  surtout  préparez-vous  d'avance  à  paraître  au 
tribunal  du  souverain  juge,  afin  de  mériter  par  la 
sainteté  de  votre  vie,  une  mort  consolante  et  un  juge- 
ment miséricordieux  et  paternel  !  Ainsi  soit-il. 


HUITIÈME  SEKMON. 

SUR  QOOI  SERONS  -  NOUS  JUGÉS  ? 

Arguant  te  et  stauc.m  contra  faciem 
tuam. 

Je  te  confondrai  en  te  mettant  en 
face  de  toi-même.    (Ps.  xlix,  21.) 

Mes  frères,  vous  êtes-vous  jamais  transportés  en 
esprit  à  ce  tribunal  suprême  où  nous  devons  tous  un 
jour  comparaître,  grands  et  petits,  riches  ou  pau- 
vres, savants  et  ignorants,  le  roi  comme  le  sujet,  le 
maître  aussi  bien  que  l'esclave,  les  justes  comme  les 
pécheurs  î  vous  êtes-vous  jamais,  à  l'exemple  d'un 
empereur  célèbre,  couchés  d'avance  dans  le  cercueil, 
non-seulement  pour  vous  rendre  plus  saisissante  la 
pensée  de  la  mort,  mais  afin  d'étudier  les  tumultueux 
sentiments  qui  agiteront  votre  âme  au  jugement  de 

Dieu? 

Et  si  vous  avez  obéi  à  cette  heureuse  inspiration 
du  ciel,  avez-vous  examiné  le  tableau  dans  tous  ses 
détails  :  le  juge  avec  son  imposante  et  terrible  ma- 
jesté qui  se  révèle  à  vous  pour  la  première  fois  ; 
l'ange  gardien,  votre  défenseur,  étalant  le  livre  de 
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rie  où  sont  écrits  vos  mérites,  vos  vertus  et  vos 
bonnes  actions  ;  Satan,  votre  accusateur,  tenant  son 
livre,  à  lui,  et  vous  mettant  sous  les  yeux  toutes  vos 
iniquités,  depuis  le  vol,  la  luxure  et  le  sacrilège, 
jusqu'à  la  parole  oiseuse  ?  avez-vous,  en  un  mot, 
cherché  à  embrasser  du  regard  le  formidable  appa- 
reil qui  doit  accompagner  le  jugement  du  pécheur 
au  sortir  de  cette  vie  ? 

Hélas  !  peut-être  n'y  en  a-t-il  pas  trois  ici  qui  ré- 
fléchissent sur  cette  grande  vérité  dont  la  méditation 
sérieuse  aurait  sur  notre  conduite  et  nos  sentiments 
une  si  salutaire  influence  !  que  dis-je  ?  et  qui  sait 
même  s'il  y  en  a  beaucoup  parmi  vous  qui  se  soient 
seulement  demandé  sur  quoi  doit  rouler  le  jugement 
de  Dieu,  et  combien  sera  terrible  le  compte  qu'ils 
auront  à  rendre  ? 

Eh  bien  !  mes  frères,  c'est  ce  que  nous  allons 
examiner  aujourd'hui  ;  veuillez  un  instant  me  sui- 
vre ;  et,  par  la  grandeur  et  la  puissance  du  Dieu 
dont  vous  avez  outragé  la  majesté,  par  l'inflexible 
sévérité  du  juge  qui  vous  interrogera,  qui  pèsera  vos 
actions,  vos  discours,  vos  sentiments  et  jusqu'à 
vos  bonnes  actions,  pour  en  scruter  la  fin,  le  secret 
mobile,  comprenez  combien  sera  formidable  le  ju- 
gement du  pécheur  :  vous  serez  réellement  effrayés  si 
vous  considérez  tout  ce  qui  doit  en  faire  la  matière  : 
car  il  doit  être  examiné  sur  ses  paroles  et  ses  actions, 
sur  ses  sentiments  et  ses  plus  mystérieuses  pensées, 
sur  ses  vertus  et  ses  œuvres  les  plus  louables:  ego 
justifias  judicabo  *. 

*  Ps.  LXXIV,  13é 
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Et  d'abord  péchés  de  paroles  et  d'actions  :  quel 
terrible  compte  à  rendre,  grand  Dieu  !  une  seule 
parole,  une  seule  action  désordonnée,  si  elle  va  jus- 
qu'au mortel,  enfl  mme  le  courroux  du  souverain 
luge  et  mérite  au  pécheur  un  éternel  châtiment  : 
que  dis-je  pour  une  simple  pensée,  pour  un  désir 
criminel,  l'enfer  doit  être  à  jamais  son  partage...  Oh  ! 
que  sera-ce  donc  quand  ce  malheureux  verra  s'élever 
contre  lui  toutes  les  iniquités  de  sa  vie  :  quand  il  sen- 
tira en  quelque  sorte  l'œil  pénétrant  du  souverain 
juge  qui  va  fouiller  dans  son  passé,  qui  perce  les  ténè- 
bres les  plus  obscures,  comme  pour  prouver  au  cou- 
pable qu'il  a  tout  vu,  tout  noté,  depuis  les  désordres 
les  plus  éclatants  jusqu'à  l'action  la  plus  mystérieuse 
et  la  plus  cachée  !  que  sera-ce  quand  il  entendra  le 
démon  lui  représenter  un  à  un  tous  les  crimes  dont  il 
s'est  souillé  devant  Dieu,  toutes  ces  abominations 
dont  il  ne  peut  soutenir  la  pensée,  qu'il  oubliait  du 
reste  à  mesure  qu'il  les  commettait,  mais  que  Satan 
lui  rappelle  avec  la  persistance  d'un  ennemi  acharné, 
dont  il  déroule  l'immense  chaîne  à  cette  heure  dé- 
cisive où  va  se  fixer  son  sort  éternel  !  quelle  honte, 
quelle  épouvante  à  cette  vue  !  et  comme  ce  miséra- 
ble demeurera  confondu,  consterné,  anéanti  ! 

En  effet,  mes  frères,  là  paraîtront  tour  à  tour 
comme  les  personnages  d'une  scène  tragique  tous 
ces  blasphèmes  qui  s'attaquaient  au  Tout-Puissant 
et  criaient  vengeance  au  ciel  :  toutes  ces  conversa- 
tions impies  où  le  prêtre,  la  coniession,  l'enfer,  la 
religion,  Dieu  lui-même  étaient  tournés  en  ridicule  : 
ces  froides   plaisanteries.,    ces   pointes    d'esprit  qui 
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forçaient  la  vertu  chancelante  à  rougir  et  à  se  ca- 
cher :  ces  discours  dissolus  dont  Satan  savait  si 
bien  se  servir  pour  tuer  les  âmes  innocentes;  ces 
chansons  obscènes  qui  publiaient  avec  un  cynisme 
scandaleux  des  infamies  dont  la  seule  pensée  est  un 
crime... 

Que  verra  le  pécheur,  mes  frères  ?  les  ravages 
causés  par  ses  médisances  cruelles,  par  ses  malicieux 
rapports  qui  divisaient  à  tout  jamais  les  frères,  les 
amis,  îes  époux  ;  par  ces  calomnies  atroces  qui  ra- 
vissaient à  un  innocent  son  honneur,  son  crédit, 
souvent  son  bien-être,  et  lui  faisaient  au  cœur  une 
blessure  mortelle... 

Que  verra  le  pécheur,  mes  frères?  ces  querelles, 
ces  débats  éclatants  où  l'on  se  déchaîne  contre  un 
ennemi,  où  Ton  vomit  contre  lui  toutes  les  insultes 
et  les  abominations  qu'inspirent  la  colère,  l'orgueil 
froissé,  la  jalousie  et  la  haine  :  ces  mensonges  auda- 
cieux, ces  parjures  criants,  ces  malédictions  qui  bra- 
vent Dieu  et  le  mettent,  en  quelque  sorte,  en  demeure 
de  se  venger,  que  sais-je?  en  un  mot  tous  les  crimes 
qui  peuvent  sortir  de  la  bouche  de  l'homme,  depuis 
le  blasphème  et  l'exécration  jusqu'à  la  parole  oi- 
seuse... Oh  !  avec  quel  effroi  il  verra  grandir,  monter 
de  plus  en  plus  menaçante  la  multitude  des  péchés 
de  sa  langue,  de  cette  langue  désastreuse  si  bien 
nommée  un  monde  d'iniquités  i  /  comme  il  sentira 
cruellement  alors  la  justice  des  anathèmes  dont  le 
Psalmiste  accablait  la  bouche  des  impies,  quand  son 

1  Jac.  m,  16. 

1Y.  7 
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âme  indignée  faisait  à  Dieu  cette  prière:  Leur  bou- 
che est  un  abîme,  un  sépulcre  ouvert,  et  leur  langue 
distille  un  venin  mortel,  jugez-la,  Seigneur,  dans 
votre  colère  :  Sepulchrum  patens  est  guttur  eorum, 
linguis  suis  dolosè  agebant,  judica  illos,  Deus  *. 

Hélas  !  il  les  jugera,  ce  Dieu  terrible,  il  les  jugera 
sans  pitié,  ces  malheureux  qui  ont  fait  de  l'inestima- 
ble don  de  la  parole  un  si  criminel  usage  et  se  sont 
servis,  pour  l'outrager  et  le  maudire  sur  la  terre,  de 
cette  langue  qu'il  leur  avait  donnée  pour  le  chanter 
et  le  bénir  à  jamais  dans  le  ciel  ! 

Mais,  mes  frères,  si  les  paroles  doivent  fournir  la 
matière  d'un  si  terrible  examen,  que  feront  les  ac- 
tions, je  vous  le  demande,  que  fera  une  vie  entière 
de  désordres  éclatants,  d'iniquités  consommées,  et 
cet  effroyable  enchaînement  d'oeuvres  infâmes  que 
la  pudeur  défend  de  nommer,  et  qui  vous  feraient  sé- 
cher de  honte  en  ce  moment,  je  ne  dis  pas  si  Ton 
vous  en  savait  coupable,  mais  si  vous  en  étiez  seu- 
lement soupçonné  ? 

Eh  bien!  ces  actions  criminelles,  dégradantes,  igno- 
minieuses, que  Ton  a  commises  dans  l'ombre,  Dieu 
ira  les  chercher  dans  le  livre  de  sa  justice,  il  les  pro- 
clamera, les  produira  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre. 
Il  leur  donnera  un  corps,  les  animera,  en  quelque 
sorte,  et  les  mettra  sous  les  yeux  du  pécheur,  qui 
voudrait,  mais  en  vain,  les  méconnaître,  et  qui  res- 
tera confondu  par  ses  propres  actions  après  l'avoir 
été  par  ses  discours, 

1  P».  xui,  3, 
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Et  bonne  note  en  a  été  tenue,  je  vous  prie  de  le 
croire  ;  Satan,  qui  s'était  chargé  d'enregistrer  les 
crimes  de  chaque  jour,  en  même  temps  que  l'ange 
gardien  noterait  les  vertus  et  les  bonnes  actions, 
s'est  acquitté  de  sa  tâche  en  conscience,  et  aussi  scru- 
puleusement, pour  nous  accuser,  que  notre  céleste  avo- 
cat de  la  sienne  pour  nous  défendre  :  ce  ne  sera  pas 
sa  faute  si  nous  ne  sommes  pas  condamnés,..  A  ce 
propos,  laissez-moi  vous  citer  un  trait  que  j'ai  lu  dans 
la  vie  de  saint  Jean  l'Aumônier  :  il  est  court,  mais  il 
vaut  à  lui  seul  tout  un  sermon. 

Ce  saint  patriarche,  qui  joignait  la  pratique  des 
vertus  les  plus  austères  à  une  charité  inépuisable, 
puisqu'il  nourrissait  journellement  jusqu'à  sept  mille 
cinq  cents  pauvres,  était  néanmoins  sans  cesse  préoc- 
cupé de  son  sort  futur,  et  vivait  à  cet  égard  dans  une 
sainte  inquiétude.  Il  ne  pouvait  songer  sans  frémir 
à  ce  que  lui  avait  dit  saint  Siméon  Stylite,  du  juge- 
ment par  lequel  nous  devons  tous  passer  au  sortir 
de  cette  vie. 

«  Il  m'a  raconté,  disait-il,  les  choses  les  plus  étran- 
ges et  les  plus  terribles,  qu'il  avait  connues  par  révé- 
lation divine,  et  dont  il  parlait  avec  un  accent  qui 
vous  glaçait  d'effroi.  —  Ainsi,  à  peine  la  mort  a-t- 
elle  rempli  son  lugubre  ministère,  que  tous  les  dé- 
mons accourent  pour  signaler,  dans  la  vie  de  celui 
qu'on  va  juger,  les  actions  et  les  paroles  qui  sont  de 
leur  ressort  et  que  chacun  d'eux  lui  a  inspirées. 

«  Le  démon  de  l'orgueil  dénoncera  les  œuvres  et 
les  discours  dont  cette  passion  coupable  fut  le  prin- 
cipe; le  démon  de  la  cupidité,  de  l'ambition,  toutes 
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les  rapines,  les  vexations  et  les  injustices  qu'il  a  fait 
commettre  ;  le  démon  de  la  médisance  et  de  la  ca- 
lomnie, toutes  les  haines,  les  désunions,  les  vengean- 
ces qu'il  suscita,  les  victimes  qu'il  a  faites,  les  inno- 
cents qu'il  a  perdus  d'honneur  et  de  réputation  ;  le 
démon  de  l'impureté,  le  plus  acharné  de  tous,  éta- 
lant au  grand  jour  la  vie  de  ce  malheureux  dans  ses 
détails  les  plus  intimes  et  les  plus  mystérieux,  publiera 
tout  ce  qu'il  a  dit  ou  fait  pour  contenter  les  instincts 
grossiers  de  la  brute,  les  infamies  et  les  abomina- 
tions dont  il  a  souillé  le  temple  de  l'Esprit-Saint... 
Ainsi  le  démon  de  chaque  passion,  de  chaque  vice 
capital,  vient  à  son  tour  examiner  le  coupable,  fait 
ressortir  ses  crimes  et  l'accuse  avec  la  persistance 
et  l'acharnement  du  tigre  qui  déchire  sa  proie...  Rien 
n'est  omis,  rien  n'est  oublié  de  ce  qui  peut  faire  mon- 
ter la  mesure  et  grossir  le  poids  fatal  qui  doit  l'en- 
traîner dans  l'abîme...  » 

L'entendez-vous,  chrétiens  ?  Autant  d'accusateurs 
accableront  l'impie  au  tribunal  de  Dieu  qu'il  aura, 
durant  la  vie,  assouvi  de  criminelles  passions.  Et 
maintenant  soulevez  un  coin  du  voile  qui  dérobe  la 
vie  intime  du  pécheur  à  tous  les  yeux,  même  aux 
siens  :  —  car  vivant  au  jour  le  jour,  sans  regret 
du  passé,  sans  souci  de  l'avenir,  les  crimes  du 
lendemain  lui  font  oublier  les  crimes  de  la  veille  ; 
—  plongez  du  regard  dans  cet  abîme  d'iniquités  de 
tous  les  jours,  de  toutes  les  heures,  de  tous  les  ins- 
tants, qu'y  verrez-vous  ?  Un  tissu  de  fraudes  et  d'in- 
justices criantes  ;  une  fortune  scandaleuse  assise  sur 
les  ruines  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ;  des  excès 
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d'animosité,  d'ambition,  d'avarice,  d'intempérance, 
de  libertinage,  avec  tous  les  crimes  plus  ou  moins 
éclatants  qui  en  ont  été  la  suite  ;  c'est-à-dire  la  co- 
lère avec  ses  emportements,  ses  fureurs,  ses  jalou- 
sies, ses  vengeances...  ses  vengeances  qui  sont  al- 
lées jusqu'au  vol  de  l'honneur,  et  quelquefois  jusqu'à 
l'effusion  du  sang  ;  c'est-à-dire  l'ambition  avec  son 
orgueil,  ses  dédains,  ses  violences,  ses  menées  sour- 
des et  ténébreuses  pour  détruire  l'un,  supplanter 
l'autre,  ruiner  le  crédit  de  celui-ci,  faire  tomber  ce- 
lui-là pour  s'élever  a-  sa  place,  quand  même  il  fau- 
drait monter  sur  son  cadavre;  c'est-à-dire  l'avarice,  la 
cupidité,  cette  abominable  adoration  de  l'or,  si  crimi- 
nelle devant  Dieu,  qui  fait  de  l'homme  un  vampire, 
le  porte  à  s'enrichir  par  tous  les  moyens  et  ferme 
son  cœur  aux  gémissements  du  pauvre  ;  c'est-à-dire 
des  scandales  de  libertinage  et  d'impiété  donnés  à 
la  jeunesse  ;  les  jours  et  les  nuits  entières  passés 
dans  la  débauche  et  l'orgie  crapuleuse,  qui  déshono- 
rent le  chrétien,  avilissent  l'homme  et  le  font  des- 
cendre au-dessous  de  la  brute  ! 

Est-ce  assez  ?  Non,  mes  frères,  il  y  a  le  respect 
humain,  il  y  a  la  acheté  du  chrétien  qui  se  cache  et 
rougit  de  l'Évangile  ;  il  y  a  une  monstruosité  de  plus, 
et  celle-ci  a  fait,  durant  la  vie  du  pécheur,  une  terri- 
ble violence  à  la  foudre  !  Il  y  a  l'hypocrisie  qui  se 
sert  des  choses  saintes  pour  arriver  à  ses  fins  cou- 
pables, et  se  fait  un  jeu  du  parjure  et  du  sacrilège  ! 
—  Oh  1  le  sacrilège  !  Oh  !  les  sacrements  profanés,  les 
saints  mystères  foulés  aux  pieds,  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  devenus  le  jouet  de  Satan  dans  l'âme 
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du  pécheur  !...  Que  ces  attentats  pèseront  dans  la 
balance  de  la  justice  éternelle  !  Que  le  sang  du  divin 
agneau  criera  hautement  vengeance  contre  les  nou- 
veaux Judas,  qui  sont  venus  l'insulter,  le  trahir,  le 
crucifier  jusque  dans  son  sanctuaire  ! 

Ainsi  les  crimes  secrets  seront  révélés  au  grand 
jour  comme  les  crimes  publics,  et  Ton  verra,  en  ce 
terrible  moment,  se  lever  contre  le  coupable  mille 
péchés  dégradants,  ignominieux,  dont  la  multitude, 
le  nombre  et  l'énormité  l'épouvantent,  qu'il  voudrait 
fuir  comme  une  sinistre  vision,  mais  qui  le  pour- 
suivent sans  cesse,  s'attachent  à  lui  et,  se  plaçant 
sous  ses  yeux,  lui  disent:  Quoi,  pécheur  !  tu  ne  nous 
reconnais  plus?  quoi  !  tu  nous  as  oubliés  ?...  —  Mais 
n'est-ce  pas  toi  qui  nous  as  faits  ?  Oh  !  reconnais  ton 
ouvrage,  malheureux  !  Ne  sois  point  assez  dénaturé 
pour  rougir  de  l'œuvre  de  tes  mains  !  Opéra  tua  su- 
mus  ! 

Péchés  de  pensées  et  de  sentiments.  Dieu,  qui 
sonde  les  reins  et  les  cœurs,  prendra  ce  malheureux 
pécheur,  qui  passait  pour  un  honnête  homme  aux 
yeux  du  monde,  peut-être  pour  un  modèle  de  vertu, 
il  le  démasquera  publiquement,  et,  sous  ces  dehors 
si  honnêtes  en  apparence,  il  dévoilera  tout  un  monde 
d'iniquités  ;  un  orgueil  profond  et  raffiné  qui  se  tra- 
hissait jusque  dans  le  regard  ;  un  levain  de  haine  et 
de  rancune  qui  subsistait  dans  le  cœur  des  années  en-  j 
tières,  souvent  toute  la  vie,  que  Ton  a  peut-être  em- 
porté dans  la  tombe  !  Une  envie  noire  et  pleine  de 
fiel  qui  s'attristait  du  bonheur  de  ses  frères,  et  se  ré- 
jouissait de  les  voir  malheureux  ;   une  malice  infer- 
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nale  qui  allait  fouiller  dans  l'âme  du  prochain,  ju- 
geait ses  sentiments,  soupçonnait  ses  désirs,  les  mou- 
vements de  son  cœur,  pénétrait  dans  ce  sanctuaire 
impénétrable  à  tout  autre  qu'à  Dieu,  et  condamnait 
ses  actions  les  plus  innocentes,  les  plus  louables, 
même  ses  vertus,  leur  prêtant  un  indigne  mobile  et 
des  motifs  criminels.  .  Quels  sujets  de  crainte,  ô  'mon 
Dieu  '  Ah  1  puisque  vous  devez  nous  peser  à.  la 
même  balance  où  nous  aurons  pesé  le  prochain, 
quelle  miséricorde  peut  attendre  celui  qui  aura  jugé 
ses  frères  avec  la  malice  et  la  cruauté  d'un  démon  ? 

Mais  allons  plus  loin,  car  la  nudité  du  pécheur  au 
tribunal  de  Dieu  sera  complète;  il  y  paraîtra  tel 
qu'il  est  et  ne  pourra  plus  cacher  l'ignominie  de  ses 
sentiments  ;  là  se  révéleront  sous  leurs  plus  hideux 
caractères  ces  criminelles  convoitises  du  bien  d'au- 
trui,  ces  froids  calculs  de  l'amour  propre,  et  ce  lâche 
égoïsme  qui,  pour  un  vil  intérêt,  pour  le  plus  mince 
avantage  aurait  tout  sacrifié,  amis,  parents,  l'uni- 
vers et  Dieu  !  Que  vous  dirai-je  encore  ?  Pour  com- 
ble d'ignominie,  le  pécheur  verra  surgir,  comme  au- 
tant de  témoins  de  la  perversité  de  son  cœur,  ces 
coupables  rêveries,  ces  imaginations  dissolues,  ces 
désirs  infâmes  qu'on  n'ose  s'avouer  à  soi-même  parce 
qu'ils  représentent  dans  son  bourbier,  le  plus  im- 
monde des  animaux  dont  on  envie  le  sort.,.  Et  puis  ces 
autres  désirs  plus  criminels  encore  ou  que  tout  finit 
à  la  tombe,  ou  qu'il  n'y  eût  point  de  Dieu,  ou  que 
ce  Dieu  ne  vît  point  le  crime,  ou  qu'il  le  laissât  sans 
châtiment,  ou  bien  qu'il  fût  impuissant  à  se  venger... 

Et  je  ne  dis  rien  de  trop,  chrétiens  !  Ces  désirs 
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d'ordinaire,  vont  ensemble  ;  et,  de  même  que  le  pé- 
cheur fuit  la  lumière  et  cherche  les  ténèbres  pour 
éviter  le  regard  des  hommes,  ainsi,  voudrait-il  se  dé- 
rober aux  regards  de  Dieu  ;  mais  il  a  beau  faire,  Dieu 
le  voit,  il  l'entend,  il  scrute  les  derniers  replis  de  son 
âme;  il  y  lit,  non-seulement  les  pensées  et  les  désirs 
coupables,  mais  encore  la  simple  idée  qui  doit  avoir 
son  châtiment,  si  peu  qu'elle  ait  été  volontaire  et  ré- 
fléchie. 

Ainsi  ces  mouvements  d'antipathie  et  d'aversion 
qu'on  n'aura  point  réprimés,  ces  sentiments  de  vaine 
gloire,  d'envie  et  de  sen  ualité  qu'on  n'étouffa  point 
à  leur  naissance,  ces  murmures,  ces  impatiences 
contre  le  chagrin,  le  travail,  la  douleur,  tout  sera 
jeté  dans  la  balance  du  Souverain  juge,  tout  ajoutera 
son  poids  au  poids  déjà  si  formidable  des  autres  ini- 
quités. 

Enfin  le  pécheur  sera  examiné  sur  ses  vertus  et 
ses  bonnes  actions  :  ego  justifias  judicabo i  !  Qu'est-ce 
à  dire,  mes  frères,  et  comment  le  Seigneur  jugera-t- 
il  la  justice?  Ah  !  c'est  qu'il  est  une  balance  ou  ce 
que  le  monde  estime  et  admire  ne  pèse  pas  grand 
chose  :  c'est  que  Dieu,  qui  voit  le  fond  du  cœur,  ne 
se  laisse  pas  aisément  éblouir,  et  nous  juge,  non  sur 
l'apparence,  mais  sur  ce  que  nous  sommes  en  réalité. 

Aussi  cette  justice  et  ces  vertus  d'emprunt  dont  on 
savait  si  bien  se  prévaloir,  ces  grands  airs  de  probité, 
de  haute  moralité  qu'on  affectait  en  se  proclamant 
honnête  homme  et  qui  ont  si  longtemps  abusé  les  gens 

*  Ps.  LXXIV,  3. 
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de  bien,  Dieu  les  démasquera  encore,  et  le  pécheur 
n'aura  pas  même  la  triste  ressource  de  pouvoir  se 
justifier  a  ses  propres  yeux,  car  il  verra  contre  lui  sa 
raison  et  sa  conscience,  et  restera  muet  devant  les 
accusations  de  Satan,  lorsqu'il  lui  reprochera  le 
mobile  peu  chrétien  de  ses  vertus,  l'intention  souvent 
criminelle  de  ses  meilleures  actions. 

—  Vous  fûtes  dévot,  lui  dira-t-il  en  ricanant,  mais 
quand  l'étiez-vous  ?  quand  vous  y  trouviez  votre  in- 
térêt: lorsqu'on  vous  louait,  qu'on  vous  en  estimait 
davantage  :  vous  eussiez  apostasie  devant  la  moin- 
dre persécution  ;  un  mépris,  une  raillerie  vous  eût 
rendu  plus  impie  que  les  autres... 

—  Vous  étiez  fidèle  au  précepte  de  la  prière  : 
mais  comment  priiez-vous  ?  par  routine  et  par  ma- 
nière d'acquit  ;  à  l'exemple  des  Juifs,  vous  honoriez 
Dieu  du  bout  des  lèvres,  mais  votre  cœur  était  loin 
de  lui... 

—  Vous  remplissiez  exactement  tous  vos  devoirs 
de  chrétien  et  d'homme  social  :  mais  c'était  pour 
«éviter  la  censure  des  honnêtes  gens,  pour  faire  dire 
de  vous  :  voilà  un  homme  loyal  et  vertueux. 

—  Vous  avez  fait  l'aumône  :  mais  comment  l'avez- 
vous  faite  ?  en  vrai  pharisien  ;  publiquement,  pour 
être  vu  des  hommes  qui  vantaient  votre  générosité  ; 
vous  avez  fait  l'aumône  :  mais  dans  quelle  mesure 
l'avez-vous  faite  ?  était-ce  assez,  quand  vous  nagiez 
dans  l'abondance  et  les  délices,  de  donner  les  miet- 
tes de  votre  table  à  votre  frère  qui  mourait  de  froid 
et  de  faim  à  votre  porte  ?  L'aumône  couvre  la  multi- 
tude des  péchés,  sans  doute,  mais  il  s'agit  de  l'au- 

IV*  7. 
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mône  sérieuse  et  non  de  quelques  secours  dérisoires; 
un  pécheur  tel  que  vous  devait  faire  abonder  la  mi- 
séricorde où  abonda  l'iniquité...  mais  que  dis-je  ? 
vous  avez  fait  l'aumône  :  eh  !  malheureux  !  de  quoi 
l'avez-vous  faite  ?  n'était-ce  pas  une  restitution  à  la 
veuve  et  à  l'orphelin,  dont  vous  aviez  envahi  l'héri- 
tage et  que  vous  aviez  ruinés  par  vos  usures  ? 

—  Vous  avez  pardonné  les  offenses,  soit  :  mais 
dans  quel  but?  afin  de  passer  pour  un  noble  cœur, 
pour  un  homme  généreux  ;  vous  pardonniez  ;  mais 
si  vous  ne  vous  vengiez  pas,  c'était  par  impuissance 
ou  bien  par  un  raffinement  d'orgueil  qui  vous  faisait 
redouter  le  qu'en  dira-t-on  ;  vous  pardonniez  :  mais 
vous  jouissiez  intérieurement  de  voir  votre  ennemi 
humilié  vous  demander  pardon. 

—  Vous  paraissiez  toujours  humain,  soumis,  af- 
fable, mais  pour  qu'on  louât  votre  modestie  et  votre 
douceur  :  vous  cachiez  vus  vertus  pour  qu'on  les  n  ît 
en  évidence,  et  ne  preniez  la  dernière  place  qu'afln 
qu'on  vous  dît  :  montez  plus  haut. 

On  vous  voyait  souvent,  même  avec  édiBcation, 
approcher  des  sacrements,  mais  dans  quel  but, 
dans  quelles  dispositions  et  quel  profit  en  avez- 
vous  retiré,  n'eût-il  pas  mieux  valu  pour  vous  ne 
jamais  paraître  au  confessional,  à  la  Sainte-Table  ? 
car  sans  parler  de  la  routine  et  de  la  noncha- 
lance avec  laquelle  vous  remplissiez  ces  saints  de- 
voirs, sans  parler  même  de  ces  confessions,  de 
ces  communions  lâches,  tièdes,  indignes  dont 
vous  vous  êtes  rendu  coupable,  quel  motif  vous 
amenait  au   pied  des    autels?    avouez-le    à  votre 
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honte  ;  vous  y  veniez  par  ostentation,  pour  voir  et 
être  vu,  pour  gagner  l'estime  et  la  confiance  des 
fidèles,  vous  vous  faisiez  des  sacrements  un  moyen 
de  parvenir...  vous  y  veniez...  — ne  rougissez  pas, 
car  toute  vérité  doit  être  dite  et  le  jour  doit  se  faire 
sur  la  corruption  de  votre  âme,  —  vous  y  veniez  par 
hypocrisie  et  pour  mieux  cacher  l'infamie  de  votre 
conduite  et  de  vos  sentiments  ! 

—  Vous  avez  fait  pénitence,  je  le  veux  :  mais  cette 
pénitence  a-t-elle  été  sérieuse,  a-t-elle  été  sincère  ? 
est-ce  vous  qui  avez  quitté  le  péché  de  vous-même, 
n'est-ce  pas  plutôt  le  péché,  l'occasion  de  le  com- 
mettre qui  vous  a  manqué  ?  —  vous  avez  fait  péni- 
tence; mais  cette  pénitence  a-t-elle  été  pleine  et 
entière,  c'est-à-dire  proportionnée  au  nombre  et  à 
l'énormité  de  vos  crimes  ?  vous  avez  pleuré  vos  pé- 
chés ;  mais  pour  effacer  toute  une  vie  d'iniquités, 
suffisait-il  de  quelques  soupirs,  de  quelques  larmes 
échappées  à  la  ferveur  et  à  la  sensibilité  du  moment, 
pour  ne  pas  dire  à  l'orgueil  froissé  que  découragent 
d'aussi  humiliantes  chutes  ?  non,  non,  cette  pénitence 
ne  fut  ni  sincère,  ni  constante,  ni  proportionnée  à  vos 
crimes  :  les  dettes  contractées  avec  la  justice  éternelle 
ne  sauraient  se  payer  avec  de  la  fausse  monnaie,  et 
ni  une  douleur  passagère  ni  des  larmes  d'emprunt 
n'arrêteront  la  foudre  prête  à  tomber  sur  vous. 

Consterné,  anéanti,  sous  cette  avalanche  d'accusa- 
tions qui  brisent  une  à  une  toutes  ses  espérances,  et 
dont  il  ne  peut  contester  la  vérité,  le  malheureux  se 
tourne  vers  son  bon  ange  gardien  pour  implorer 
son  appui. 
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—  Oh  !  de  grâce,  lui  dit-il  d'une  voix  suppliante, 
parlez  pour  moi,  vous  mon  soutien,  mon  protecteur 
et  le  seul  ami  qui  me  reste  en  ce  moment  suprême  ! 
montrez  au  Souverain  juge  le  livre  où  sont  écrites 
mes  bonnes  œuvres...  celles  que  Satan  n'a  pu  atta- 
quer et  dont  rien  ne  saurait  me  ravir  le  mérite  ! 

—  Hélas  !  pauvre  pécheur,  répond  tristement 
Fange  gardien,  que  puis-je  faire  ou  dire  pour  ta  dé- 
fense, quand  ta  conscience  elle-même  est  d'accord 
avec  le  démon  pour  t'accuser  ?  Ah  !  ta  perte  est  cer- 
taine, malheureux  !  car  ton  seul  ami  t'abandonne  ; 
ton  avocat  naturel  est  forcé  de  te  condamner  ! 

«  Tu  parles  de  tes  bonnes  ceuvies  ;  et  dans  le  nom 
bre,  il  en  est  en  effet  de  saintes  et  de  parfaites  qui  de- 
vaient être  un  contre-poids  suffisant  à  tes  crimes  :  mais 
dans  quel  état  les  as-tu  faites,  et  de  quel  prix  peuvent 
elles  être  pour  ton  salut?  n'avais-tu  pas  la  conscience 
souillée  par  le  péché  mortel?  n'étais-tu  pas  mot 
aux  yeux  de  Dieu?  ah!  dans  cet  état  horrible,  eus- 
ses-tu fait  des  miracles,  pratiqué  toutes  les  vertus, 
donné  tous  tes  biens  aux  pauvres,  enduré  le  mar- 
tyre, tcut  cela,  tu  le  sais,  infortuné  pécheur,  ne 
mérite  en  justice  aucune  récompense....;  car  autant 
l'état  de  grâce  rend  l'homme  puissant  pour  le  ciel, 
autant  l'état  de  péché  paralyse  ses  forces  et  l'empê- 
che de  rien  faire  de  méritoire  dans  l'ordre  du  salut. 
La  plus  sainte  vie  passée  en  cet  état  ne  garantit 
point  des  flammes  éternelles...;  insensé  !  une  seule 
de  ces  œuvres,  la  plus  simple  et  la  plus  vile  en  ap- 
parence, un  verre  d'eau  froide  donné  poui  l'amour 
de  Dieu  en  état  de  giâce,  pouvait   te  procurer    un 
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poids  imrr.ense  de  gloire  !  mais  il  y  avait  en  toi  un 
principe  de  mort,  et  le  mérite  de  tes  bonnes  œuvres 
s'est  dissipé  en  famée...;  le  peuple  fidèle,  qui  ne  voit 
que  le  dehors,  se  réjouissait  de  ton  zèle  et  de  ta  fer- 
veur, tu  paraissais  plein  de  vie  à  ses  yeux  ;  mais  aux 
yeux  du  Seigneur  tu  étais  mort  !  le  monde  admirait, 
applaudissait,  Dieu  détournait  sa  face  adorable  ;  le 
monde  te  louait,  mais  Dieu  te  chargeait  de  sa  con- 
damnation...; malheureux  !  et  le  pharisien  aussi  pou- 
vait faire  pompeusement,  dans  le  temple,  l'étalage  de 
ses  vertus  et  de  ses  bonnes  œuvres,  mais  Dieu  préféra 
cent  fois  à  cette  orgueilleuse  richesse,  l'humble  indi- 
gence du  publicain,  qui  frappait  sa  poitrine  en  répé- 
tant avec  un  saint  effroi  :  Pardon,  Seigneur  !  faites 
grâce  à  ce  misérable  pécheur  ï  » 

—Eh  bien  !  c'est  à  vous  que  j'ai  recours,  ô  Dieu  de 
mon  salut  !  s'écrie  alors  cet  infortuné  que  tout  repousse 
et  condamne  :  c'est  votre  clémence  que  j'implore, 
oubliez  mes  iniquités,  oubliez,  s'il  le  faut,  mes  vertus 
et  mes  faibles  mérites,  pour  ne  vous  souvenir  que  de 
votre  miséricordieuse  bonté  !  grâce,  grâce,  Seigneur  ! 
suspendez  l'arrêt  de  votre  justice  et  daignez  me  par- 
donner... ! 

—  Qu'as-tu  dit,  misérable  ?  lui  répond  le  souve- 
rain juge,  et  comment  oses  tu  encore  invoquer  ma 
bonté  que  tu  as  lassée,  et  ma  miséricorde  dont  tu  t'es 
joué  jusqu'au  dernier  moment  ?  espères-tu  par  des 
vertus  et  des  bonnes  œuvres  apparentes  avoir  expié 
des  crimes  qui  ne  furent  que  trop  réels  ? 

«  Non,  non,  méchant  serviteur,  le  temps  de  la  mi- 
séricorde  est  passé  ;  celui  de  la  justice  commence  : 
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j'ai  compté,  j'ai  pesé,  j'ai  divisé  :  Mane,  Thécel,  Pha- 
res :  j'ai  compté  tes  crimes,  ils  ont  comblé  la  mesure 
et  ma  patience  est  à  bout  ;  j'ai  pesé  tes  vertus,  tes 
bonnes  actions,  je  les  ai  trouvées  vides  et  sans  réalité  : 
voilà  pourquoi  je  te  divise  comme  une  proie  aux 
exécuteurs  de  mes  vengeances  :  le  feu,  les  dé- 
mons, le  remords  et  l'éternité  !  le  feu  qui  pénétrera 
jusqu'aux  fibres  les  plus  intimes  de  ton  être  ;  les 
démons  qui  déchargeront  sur  toi  toute  leur  rage,  le 
remords  qui  te  rappellera  sans  cesse  un  bien  perdu 
par  ta  faute,  un  Sauveur  méprisé,  un  enfer  préféré 
aux  ravissantes  joies  du  paradis,  et  enfin  l'éternité  ! 
une  épouvantable  éternité  de  supplices,  une  éternité 
de  honte  et  d'opprobre,  une  éternité  de  hurlements 
de  rage  et  de  désespoir  :  ite  maledicti,  in  ignem  œter- 
num  /» 

Vous  êtes  adorable  dans  les  desseins  de  votre  sa- 
gesse, ô  mon  Dieu  !  mais  que  votre  justice  est  terri- 
ble dans  ses  jugements  !  ah  !  il  n'en  fallait  pas  tant 
pour  accabler  une  frêle  créature,  il  n'était  pas  néces- 
saire d'accumuler  sur  sa  tête  le  poids  formidable 
de  ses  actions ,  de  ses  discours ,  de  ses  senti- 
ments, de  toutes  les  iniquités  de  sa  vie,  et  jus- 
qu'aux taches  qui  souillent  à  vos  yeux  ses  vertus 
et  ses  bonnes  actions  :  un  seul  de  ces  grands  chefs 
d'accusation,  ses  œuvres  ou  ses  paroles,  eût  fourni 
surabondamment  la  matière  du  jugement  qui  devait 
l'écraser  !... 

Oh  !  notre  tour  viendra  bientôt  peut-être  ;  ayez 
pitié  de  nous,  quand  la  mort  nous  aura  fait  tomber 
dans  vos  mains  redoutables  !  faites  que  nous  prêtions 
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durant  la  vie  une  oreille  docile  aux  saintes  inspira- 
tions de  notre  ange  gardien,  afin  que  sa  voix  amie 
étouffant  à  votre  tribunal  la  voix  de  notre  accusateur, 
gagne  notre  cause  et  que  Satan  confondu  roule  seul 
dans  l'abîme.  Ainsi  soit-il  ! 

NEUVIÈME  SERMON. 

SUR  TROIS  MOYENS  D'ADOUCIR  NOTRE  JUGEMENT. 

Si  nosmetipios   dijudicaremus ,    non 
utique  judicaremur. 

Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes, 
nous  ne  serions  pas  jugés. 

(1  Cor.  xi,  31.) 

Mes  frères,  un  jour  que  le  ciel  était  à  l'orage,  un 
enfant  conduit  pour  la  première  fois  par  sa  mère  dans 
une  ville  voisine  du  hameau  qu'il  habitait,  fut  fort 
étonné  de  voir,  au  faîte  de  l'église  et  des  grands  édi- 
fices, de  longues  tiges  de  fer,  dont  la  pointe  s'élançant 
comme  une  flèche  dans  la  nue,  brillait  en  ce  moment 
d'une  aigrette  lumineuse. 

Il  en  témoigna  sa  surprise  à  sa  mère  avec  la  pé- 
tulance naïve  de  son  âge.  —  Voyez,  maman,  oh  ! 
voyez  donc  !  qu'est-ce  que  j'aperçois  là-bas,  qui 
brille  comme  une  étoile  au  haut  de  cette  perche  de 
fer? 

—  Ce  n'est  rien ,  mon  enfant,  répondit  la  mère  qui 
embrassa  l'horizon  d'un  regard  inquiet,  et  prit  tout  à 
coup  son  fils  par  la  main,  c'est  un  paratonnerre  :  et 
malheureusement  il  nous  annonce  l'orage...,  avançons 
le  pas,  pressons-nous,  car  nous  allons  avoir,  si  je  ne 
me  trompe,  une  furieuse  averse. 
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L'enfant  suivant  le  mouvement  qui  lui  était  imprimé, 
se  mit  à  courir  de  toute  la  vitesse  de  ses  petites 
jambes,  mais  sans  perdre  de  vue  les  points  lumineux 
qui  piquaient  sa  curiosité. 

—  Ab  !  ce  sont  donc  des  paratonnerres,  dit-il  avec 
insistance  :  et  qu'est-ce  qu'un  paratonnerre,  je  vous 
prie  :  je  n'en  avais  jamais  vu. 

—  Mon  enfant,  c'est  une  longue  tige  de  fer  qui 
communique  à  la  terre  et  que  l'on  fixe  au  sommet 
des  maisons  pour  les  garantir  de  la  foudre. 

—  Tiens  !  fit  l'enfant  qui  ouvrit  de  grands  yeux  en 
secouant  la  tête  avec  un  air  d'incrédulité  fort  comi- 
que à  cet  âge,  et  comment  voulez-vous  qu'un  mor- 
ceau de  fer  puisse  ainsi  préserver  les  édifices  de  la 
foudre  ? 

—  Ob  !  mon  enfant,  l'explication  de  ce  phénomène 
est  encore  au-dessus  de  ta  portée,  tu  le  comprendras 
plus  tard...  quand  tu  auras  fait  des  études  ;  qu'il  te 
suffise  de  savoir  pour  le  moment  que  les  montagnes, 
,es  avbres  et  surtout  les  pointes  de  1er  ont  une  grande 
influence  sur  la  foudre  et  l'attirent  énergiqueinent  : 
de  là  vient  que  quand  les  nuages  qui  la  portent 
passent  au-dessus  d'un  paratonnerre,  ils  se  déchargent 
petit  à  petit  sur  lui  du  fluide  dangereux  qui  suit  le 
fil  conducteur  à  sa  base,  et  va  insensiblement  se 
perdre  dans  la  terre. 

Mes  frères,  avez- vous  compris  l'à-propos  de  cette 
histoire  qui  semble  étrangère  à  mon  sujet,  et  faudra- 
t-il  ei  faire  ici  l'application  ? 

Hélas  !  nous  aussi,  un  violent  orage  nous  menace: 
qui  que  noos  soyons,  il  crèvera  sur  nous  un  peu 
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plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  c'est  le  jugement  de  Dieu  ! 
jugement  trois  fois  terrible,  et  par  la  grandeur  du 
Tout-Puissant  qui  vient  juger  sa  cause,  et  par  le  néant 
et  la  malice  du  pécheur  qui  a  osé  l'outrager,  et  par  la 
multitude  et  l'énormité  des  crimes  sur  lesquels  doit 
porter  la  sentence  ! 

Oui,  chrétiens,  il  est  terrible,  il  est  effrayant  l'orage 
qui  gronde  sur  nos  têtes,  et  nous  devons  immédiate- 
ment nous  mettre  en  mesure  de  le  conjurer...  Eh  ! 
bien  !  voulez-vous  me  permettre  d'établir  au-dessus 
de  vous  comme  un  paratonnerre  qui  vous  mette  à 
l'abri  des  coups  de  la  justice  divine?  voulez-vous 
que  je  vous  indique  trois  moyens  de  vous  préparer 
au  delà  de  la  tombe  un  jugement  miséricordieux  et 
paternel  ? 

Ces  moyens,  les  voici  en  substance,  car  je  ne  ferai 
que  les  indiquer  : 

1°  Jugeons-nous  d'avance  nous-même  et  sans  mé- 
nagement :  Dieu  pardonne  au  pécheur  qui  se  con- 
damne et  se  traite,  dès  cette  vie,  en  criminel  ; 

2°  Ayons  sans  cesse  présent  à  notre  souvenir  le 
jugement  de  Dieu  et  vivons  en  conséquence  :  c'est  le 
moyen  le  plus  sûr  de  mourir  en  prédestiné  ; 

3°  Enfin,  ménageons-nous,  pour  l'autre  vie,  un  tré- 
sor de  mérites,  de  prières  et  de  bonnes  œuvres  qui 
fassent  contre-poids,  dans  la  balance  éternelle,  à  nos 
iniquités. 

Et  d'abord  jugeons-nous  nous-mêmes,  vous  dirai- 
je  avec  l'apôtre  saint  Paul,  et  jugeons-nous  sans 
ménagement,  c'est  le  moyen  de  n'être  pas  jugés,' ou 
du  moins  de  nous  préparer  un  jugement  débonnaire 
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et  miséricordieux  :  si  nosmetipsos  dijudicaremus  non 
utiquè  judicaremur* 

Or,  mes  frères,  il  est  deux  tribunaux  où  se  rend  ce 
jugement  préliminaire  qui  précède  et  dicte  en  quelque 
sorte  le  jugement  de  Dieu  ;  c'est  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence et  celui  de  notie  conscience. 

Je  n'ti  point  à  vous  parler  du  premier  :  nul  d'entre 
vous  n'ignort  qu'il  fut  établi  par  la  miséricorde  du 
Seigneur  pour  nous  ouvrir  un  asile  contre  les  traits 
de  sa  justice,  et  nous  donner  les  moyens  de  conjurer, 
durant  la  vie,  l'orage  terrible  qui  attend  le  pécheur  à 
la  mort. 

Bien  différent  des  tribunaux  de  la  terre,  où  c'est  se 
perdre  que  de  reconnaître  ses  torts  et  de  s'avouer 
coupable,  le  tribunal  de  la  pénitence  garantit  une 
sentence  favorable  au  criminel  qui  s'accuse  le  repen- 
tir dans  l'âme,  et  lui  offre  un  pardon  d'autant  plus 
généreux  qu'il  en  éprouve  un  besoin  plus  réel  et  plus 
pressant.  —  Voyez  le  publicain  ;  il  était  bien  cou- 
pable; il  se  sentait  bien  indigne  d'entrer  dans  le  saint 
lieu,  quand  il  è'écriait  en  se  frappant  la  poitrine  : 
Ayez  pitié  de  moi,  ô  mon  Dieu  !  car  je  suis  m  pauvre 
pécheur  !  propitius  esto  mihi  peceatori  !  Eh  bien  !  son 
humble  et  sincère  repentir  lui  mérita  le  pardon  de 
tous  ses  crimes. 

Ainsi  en  est-il  de  nous,  mes  frères,  quand  nous 
venons  nous  accuser  au  saint  tribunal  avec  les  dis- 
positions requises  :  Dieu  ne  résiste  point  à  l'humble 
et  sincère  aveu  d'un  coupable  qui  se  livre  de  lui- 
même  à  son  juge,  et  se  soumet  d'avance  à  tous  les 
châtiments  qu'il  lui  plaira  de  lui  infliger...  Cet  aveu 
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'  |  animé  du  repentir  et   du   bon    propos   désarme   sa 

colère,  et  l'absolution  que  le  prêtre  vous  donne  dans 

le  temps,  paralyse  comme  un  paratonnerre,  la  foudre 

que  Dieu  lance  dans  l'éternité. 

L'autre  tribunal  devant  lequel  l'apôtre  nous  en- 
gage à  nous  juger  sans  merci,  et  à  nous  condamner 
de  même,  si  nous  voulons  être  absous  au  jugement 
de  Dieu,  c'est  le  tribunal  de  notre  conscience. 

Qu'est-ce  que  la  conscience,  mes  frères?  C'est 
comme  un  sixième  sens  que  Dieu  nous  a  mis  au 
fond  du  cœur,  et  qui,  nous  apprenant  à  discerner  le 
bien  du  mal,  nous  avertit  de  faire  l'un  et  d'éviter 
l'autre.  Ce  sens  intérieur  que  nous  ne  pouvons  ni 
voir  ni  toucher,  mais  dont  les  impressions  sont  si 
vives,  nous  révèle  son  existence  dans  le  chagrin  qui 
suit  toujours  le  crime,  et  la  paix,  la  sainte  joie  atta- 
chée à  l'accomplissement  d'un  devoir. 

Aussi  notre  bonheur,  même  ici-bas,  dépend-il  de 
notre  fidélité  à  écouter  la  voix  de  ce  moniteur  cé- 
leste, et  à  ne  jamais  rien  dire  ou  faire  qui  l'oblige  à 
nous  rappeler  à  Tordre,  et  à  nous  faire  entendre  sa 
gémissante  voix  dans  les  déchirements  du  remords... 
Vous  savez  tout  cela,  chrétiens  ;  mais  ce  que  tout  le 
monde  ne  sait  peut-être  pas,  disons  mieux,  ce 
que  l'on  oublie  trop  aisément,  c'est  qu'au  tribunal 
de  Dieu,  nous  serons  jugés  sur  le  réquisitoire  de 
notre  conscience,  qui  est,  passez-moi  l'expression, 
comme  le  procureur  général  de  la  justice  éternelle  ; 
le  souverain  juge  n'aura  besoin,  pour  nous  convain- 
cre, que  de  ce  seul  témoin,  nous  dit  saint  Augustin  *  ; 

1  Aug.  serm.  in  psal.  xxxviï. 
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et  saint  Bernard  nous  assure  que  le  jour  du  juge- 
ment, notre  conscience  est  appelée  à  déposer  contre 
nous,  qu'elle  s'ouvre  comme  un  livre  et  produit  au 
grand  jour  toutes  nos  fautes  ;  de  sorte  que  chacun 
de  nous,  de  par  sa  conscience,  est  son  propre  accu- 
sateur, son  témoin  et  son  juge  *  :  si  elle  nous  absout 
notre  cause  est  gagnée  ;  mais  elle  est  perdue  sans 
retour,  si  elle  nous  condamne! 

Voulons-nous  donc  obtenir  un  arrêt  favorable  ? 
Écoutons  docilement  notre  conscience  ;  soit  qu'elle 
approuve  le  bien  et  nous  y  encourage,  soit  qu'elle 
condamne  le  mal  et  nous  l'interdise,  que  ses  déci- 
sions nous  soient  toujours  sacrées  ;  ne  faisons  jamais 
rien  sans  avoir  préalablement  interrogé  ce  conseil- 
ler fidèle,  surtout  s'il  s'agissait  du  choix  d'un  état 
ou  d'une  entreprise  de  quelque  gravité,  malgré  le 
monde,  malgré  les  passions,  malgré  l'enfer,  vivons 
toujours  dans  une  sainte  harmonie  avec  ce  mysté- 
rieux compagnon  de  notre  pèlerinage  ;  suivons  ses 
salutaires  inspirations,  car  elles  viennent  du  Ciel  et 
doivent  nous  y  conduire. 

Un  autre  moyen  d'adoucir  pour  nous  la  sentence 
du  souverain  juge,  c'est  d'avoir  constamment  pré- 
sente à  notre  esprit  la  pensée  du  jugement  par  le- 
quel nous  aurons  tous  à  passer  au  sortir  de  cette  vie. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  des  Égyptiens,  que  lors- 
qu'un homme  était  mort,  on  lui  faisait  subir  un  ju- 
gement qui  ne  devait  pas  peu  contribuer  à  l'instruc- 
tion des  vivants.  Rien  d'imposant  et  de  sérieux  comme 

1  Bern.  de  inter.  Dom.  c,  38, 
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ce  jugement,  dont  vous  connaissez  l'appareil  et  la 
rigueur. 

Jl  y  avait  un  lac  qu'il  fallait  traverser  pour  arri- 
ver au  lieu  de  la  sépulture  :  sur  les  bords  de  ce  lac 
on  arrêtait  le  convoi  et  Ton  disait  au  mort  : 

—  Qui  que  tu  sois,  rends  compte  à  la  patrie  de  tes 
actions  :  Qu'as- tu  fait  du  temps  et  de  la  vie  ?  La  loi 
t'interroge,  la  patrie  t'écoute,  la  vérité  te  juge  ! 

Alors  arrivaient  en  foule  tous  ceux  qui  connais- 
saient sa  vie  en  détail,  et  dans  ses  détails  les  plus 
mystérieux,  amis  et  ennemis  venaient  chacun  à  son 
tour  révéler  sa  conduite  et  ses  actions,  accuser  ou 
louer,  se  plaindre  ou  bénir  suivant  que  le  mort  avait 
mérité  la  louange  ou  le  blâme  ;  en  un  mot  ses  vices 
et  ses  vertus  étaient  publiés  avec  une  impartialité 
sévère  qui  faisait  pour  ainsi  dire  assister  les  specta- 
teurs au  jugement  de  Dieu. 

Quand  le  bien  l'emportait  sur  le  mal,  le  mort  re- 
cevait un  éloge  funèbre  et  sa  famille  en  recevait  sa 
part  d'honneur  et  de  consolation  :  mais  si  le  mal  do- 
minait dans  la  balance,  le  mort  était  publiquement 
flétri,  et  une  partie  de  la  honte  rejaillissait  sur  sa 
famille  ;  et  la  leçon  profitait  à  tout  le  monde... 

Et  n'allez  pas  croire  au  moins  que  la  fortune  ou 
la  puissance  influassent  en  rien  sur  les  accusations 
ou  les  éloges  dont  le  mort  était  l'objet;  les  grands, 
les  princes  et  les  rois  étaient  jugés  au  contraire  plus 
sévèrement  que  les  autres,  ceux-là  surtout  qui 
avaient  tyranniquement  abusé  de  leur  pouvoir  ;  l'his- 
toire nous  apprend  que  plusieurs  des  rois  qui  avaient 
écrasé  les  peuples  pour  élever  ces  pyramides  im- 
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menses  furent  hautement  stigmatisés  par  Ja  loi  et 
privés  de  ces  tombeaux  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes 
construits  à  si  grands  frais. 

Oui,  mes  frères,  c'était  une  rude  leçon  pour  les 
vivants  que  le  spectacle  et  le  souvenir  de  ce  juge- 
ment des  morts  ;  ainsi  la  pensée  du  jugement  de 
Dieu  sera  pour  nous,  si  nous  l'avons  souvent  pré- 
sente à  notre  esprit,  une  sauvegarde  salutaire  contre 
le  vice,  un  énergique  stimulant  à  la  vertu. 

Il  faudrait  que  l'homme  se  plaçât,  en  esprit,  de 
temps  en  temps  dans  la  journée  en  face  du  souverain 
juge,  qu'il  entendît  la  sentence  qui  doit  être  portée 
sur  ses  pensées,  ses  discours,  ses  actions,  sa  vie 
tout  entière  et  qu'au  moment  d'agir  ou  de  parler 
il  se  demandât  sérieusement  :  Quid  hoc  ad  œternita- 
tem  ?  Ce  que  je  vais  dire  ou  faire  doit-ii  être  un  obs- 
tacle à  mon  salut,  ou  un  moyen  de  l'opérer  ?  Sera-ce 
un  nouveau  mérite,  ou  bien  un  poids  de  plus  ajouté 
à  la  masse  déjà  si  écrasante  de  mes  crimes  ?  Cette 
sainte  pensée  aurait  sur  notre  vie  et  notre  conduite 
journalière  une  singulière  influence,  et  le  souvenir 
du  jugement  de  Dieu,  souvent  invoqué,  mettrait  dans 
nos  mains  la  vraie  pierre  de  touche,  pour  discerner 
la  vertu  de  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence  ;  nous  pè- 
serions nos  paroles  et  nos  actes  au  poids  du  sanc- 
tuaire ;  que  dis-je  ?  Nos  bonnes  œuvres,  elles-mêmes 
seraient  passées  à  un  tel  laminoir  que  la  justice  éter- 
nelle n'aurait  rien  à  y  reprendre. 

Ainsi  donc,  chrétiens,  nous  nous  transporterons 
par  la  pensée  au  tribunal  de  Dieu,  non-seulement  dans 
les  grandes  circonstances  de  la  vie,  et  dans  ces  mo- 
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ments  de  sérieuse  réflexion  où  l'homme  doit  né- 
cessairement se  placer  en  face  de  lui-même  comme 
en  face  d'un  étranger,  suivant  cette  énergique  expres- 
sion d'un  père  :  Pone  te  antè  te  tamquàm  antè  alium, 
mais  nous  prendrons  une  heure  dans  la  journée, 
un  jour  dans  le  mois,  une  époque  dans  Tannée  pour 
y  songer  plus  spécialement  et  prendre  des  résolu- 
tions en  conséquence  ;  il  est  impossible  que  cette 
sainte  pratique  ne  remonte  pas  notre  moral  et  ne 
nous  rende  pas  capables  de  plus  grandes  choses... 

Oh  !  le  souvenir  fréquent  du  jugement  de  Dieu  ! 
Quelle  force  ne  nous  donnerait-il  pas  contre  la  ten- 
tation, quel  dégoût  des  vains  plaisirs  du  monde, 
quelle  résignation  dans  le  malheur,  quelle  sainte 
énergie  pour  la  pratique  de  la  vertu  et  l'accomplisse- 
ment des  plus  pénibles  devoirs!  Essayez-en,  mes 
frères,  pensez  de  temps  à  autre  au  jugement  de 
Dieu  et  vivez  en  conséquence  ;  on  ne  peut  s'égarer 
en  marchant  a  la  lueur  de  ce  phare  salutaire,  qui 
nous  guide  sur  la  mer  orageuse  du  inonde,  nous 
éloigne  des  écueils  et  nous  montre  le  port. 

Enfin  préparons- nous  d'avance  au  jugement  de 
Dieu  en  nous  ménageant,  dès  cette  vie,  un  trésor  de 
vertus  et  de  mérites  qui  nous  suivent  dans  l'autre  et 
qui  fassent  contre-poids,  dans  la  balance  du  Souve- 
rain-Juge, à  nos  misères  et  à  nos  iniquités. 

Avez-vous  jamais  vu  lester  un  vaisseau  qui  va 
partir  pour  un  lointain  voyage  ?  On  commence  par  le 
visiter  dans  tous  ses  détails  en  dedans  et  en  dehors  : 
on  ferme  et  Ton  goudronne  exactement  toutes  les 
fissures,  de  peur  que  l'eau  n'y  pénètre  ;  on  le  charge 
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ensuite  d'une  ample  provision  de  vivres  et  d'eau 
douce  qui  puissent  suffire  aux  besoins  de  l'équipage 
pendant  le  temps  plus  ou  moins  long  qu'il  devra 
rester  à  bord  ;  on  se  munit  de  cordages,  d'armes,  de 
poudre,  de  bâches,  de  barques  de  sauvetage,  de 
mille  objets  qui  peuvent  être  nécessaires  à  un  mo- 
ment donné,  on  se  leste  en  un  mot,  soit  pour  vivre 
longtemps  sur  mer,  soit  pour  subsister  et  se  défendre 
sur  une  côte  inhospitalière,  soit  pour  alléger  le  vais- 
seau, si  la  tempête  menaçait  de  le  couler  à  fond. 

Mes  frères,  nous  aussi,  lestons-nous,  car  il  est 
long,  il  est  accidenté  le  voyage  que  nous  entrepre- 
nons quand  la  mort  nous  appelle  :  et  qui  sait  à  quel 
port  nous  aborderons  ?  faudra-t-il  combattre  l'homme, 
la  faim  ou  le  tigre  ?  tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
qu'on  ne  revient  pas  de  ce  voyage,  et,  qu'à  moins 
d'avoir  perdu  la  raison,  quiconque  se  sent  immortel 
s'arrange  de  manière  à  n'être  pas  trop  malheureux 
au  delà  du  tombeau,  surtout  quand  il  eut  déjà  tant 
de  peines  à  endurer  dans  la  vie. 

Ce  que  le  nautonnier  fait  pour  le  temps,  nous  al- 
lons donc  le  faire  pour  l'éternité  ;  après  avoir  scru- 
puleusement examiné  notre  conscience  et  cicatrisé 
les  plaies  de  notre  âme  par  le  sacrement  de  la  récon- 
ciliation, nous  mettrons  tous  nos  soins  à  amasser,  à 
entasser  des  biens  surnaturels  qui  nous  précéderont 
dans  l'autre  vie  ;  nous  nous  enrichirons  de  vertus, 
de  mérites,  de  bonnes  œuvres  que  notre  bon  ange 
écrira  sur  son  livre...,  ce  livre  consolant  qui  tient 
note  du  verre  d'eau  froide  dont  !e  ciel  peut  être  la 
récompense. 
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Or  quelles  vertus  pratiquerons -nous,  mes  frères  ? 
d'abord  l'humilité.  —  L'orgueil  nous  a  perdus  :  l'hu- 
milité doit  être  le  fondement  des  vertus  qui  nous 
sauvent  :  c'est  l'Esprit-Saint  qui  l'a  dit  :  Dieu  résiste 
aux  superbes  et  donne  aux  humbles  sa  grâce  *  ;  soyons 
donc  si  petits  à  nos  propres  yeux,  comptons  ni  peu 
sur  nos  vertus  et  nos  faibles  mérites,  ayons,  au  sou- 
venir de  nos  crimes,  une  si  sainte  terreur  de  la  justice 
de  Dieu,  que  sa  clémence  nous  rassure,  nous  relève, 
nous  console  en  nous  pardonnant  comme  à  l'humble 
Publicain... 

En  second  lieu,  la  sagesse  et  la  prudence  :  non- . 
seulement  nous  ferons  toutes  nos  bonnes  œuvres  en 
union  avec  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  en  état  de  grâce, 
afin  qu'elles  soient  méritoires  pour  le  ciel,  mais  en- 
core nous  aurons  sans  cesse  présente  à  l'esprit  la 
multitude  effrayante  de  nos  crimes  qu'il  s'agit  de  ba- 
lancer par  nos  vertus  et  notre  repentir  :  nous  trem- 
blerons de  juger  nos  frères,  et  ne  les  jugerons  que 
comme  nous  voulons  être  jugés  nous-mêmes  :  nous 
saisirons  avec  empressement  toutes  les  occasions  de 
pardonner,  d'oublier,  car  nous  avons  grand  besoin 
que  Dieu  pardonne  et  oublie  ;  nous  serons  doux, 
affables,  bienfaisants,  mb  éricordieux  envers  le  pro- 
chain dans  le  but  de  trouver,  au  tribunal  suprême,  le 
mérite  de  ces  vertus  que  Dieu  se  plaît  à  couronner. 

Troisièmement  la  charité.  Vous  le  savez,  mes 
frères,  il  est  impossible  qu'un  homme  soit  condamné 
aux  flammes  éternelles  s'jI  est  mort  dans  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain.    L'enfer    est   le  séjour  de  la 

1  Petr.  v,  5. 
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haine  :  uue  âme  aimante  et  généreuse  y  serait  une 
anomalie,  une  éternelle  accusation  de  la  justice 
divine,  surtout  si  le  malheureux  damné  avait  large- 
ment fait  l'aumône...,  l'aumône  qui  couvre  la  multi- 
tude des  péchés  *...  Soyons  donc  charitables,  chrétiens! 
qui  donne  aux  pauvres  prête  à  Dieu,  a  dit  le  poète  :  or 
Dieu  est  un  noble  débiteur  qui  ne  se  laisse  jamais 
vaincre  en  générosité.  Ce  que  nous  avons  donné  en 
son  nom  sur  la  terre,  il  nous  le  rend  au  ciel  avec 
une  magnifique  usure...  Faisons-nous  des  amis  qui 
plaident  notre  cause  au  jour  de  toute  justice  ;  l'au- 
mône  est  le  seul  bien  que  nous  emporterons,  faisons- 
la  donc,  suivant  nos  moyens,  suivant  le  nombre  et  la 
grièveté  de  nos  crimes  :  et  si  nous  ne  pouvons  don- 
ner de  l'argent,  pas  même  un  morceau  de  pain,  don- 
nons au  moins  le  verre  d'eau  froide  recommandé  par 
l'Évangile,  c'est-à-dire  une  bonne  parole,  une  conso- 
lation, une  prière,  un  conseil  charitable,  en  un  mot 
faisons  l'aumône  spirituelle  :  celle-lk  fait  souvent  plus 
de  bien  que  l'autre  ;  et  il  en  faut  si  peu  pour  soula- 
ger un  malheureux  et  mériter  que  sa  prière  recon- 
naissante nous  recommande  à  son  divin  frère,  à  son 
adorable  ami  du  ciel  !  oh  !  nous  ne  craindrons  point 
au  tribunal  de  Dieu  si  les  pauvres,  alors  tout-puis- 
sants, se  jettent  entre  nous  et  son  bras  vengeur  :  nos 
crimes  eussent-ils  dépassé  les  cheveux  de  notre  tête, 
il  nous  sera  beaucoup  pardonné  comme  à  Madeleine, 
si  nous  avons  beaucoup  aimé  2  / 

Quatrièmement    enfin,    nous    prierons   Marie,    le 
refuge  des  pécheurs  en  tout  temps,  mais  surtout  à 

*  Petr.  iv,  8,  —  2  Luc,  vu,  47. 
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cette  heure  solennelle  où  va  se  décider  notre  sort  ; 
nous  aurons  pour  elle  cette  tendre  dévotion,  cet 
amour  tout  filial  qui  sont  une  des  marques  les  plus 
certaines  de  notre  prédestination  :  nous  prierons 
notre  ange  gardien,  nos  saints  patrons,  pour  qu'ils 
daignent  être  nos  médiateurs  auprès  de  Dieu,  sur- 
tout n'oublions  pas  les  pauvres  âmes  du  purgatoire  ! 
ayons  pitié  d'elles  afin  que  le  Seigneur  ait  pitié  de 
nous  ;  s'il  nous  était  donré  d'en  délivrer  une  seule 
par  nos  aumônes  ou  nos  prières,  si  grands  pécheurs 
que  nous  eussions  été,  Dieu  nous  jugerait  dans  sa 
miséricorde  et  notre  salut  serait  assuré  ! 

Ainsi  donc,  chrétiens,  pour  conjurer  îa  foudre  qui 
menace  le  pécheur  au  tribunal  de  Dieu  et  mériter  un 
jugement  favorable,  ayons  sans  cesse  présente  à 
notre  esprit  cette  profonde  parole  de  l'apôtre  :  Si  nos 
metipsos  dijadicaremus,  non  utiquè  judicaremur.  — 
Nous  nous  jugerons  nous-mêmes  pour  n'être  point 
jugés  :  c'est-à-dire  nous  nous  préparerons  d'avance 
au  jour  du  Seigneur  par  l'accomplissement  fidèle  de 
tous  nos  devoirs,  par  la  sincérité  de  notre  repentir  si 
nous  y  avons  manqué,  par  une  vigilance  continuelle 
sur  nos  pensées,  nos  discours,  nos  actions  ;  nous 
châtierons  notre  corps  coupable  à  l'exemple  du 
même  apôtre  ;  et  quand,  pour  nous  punir  d'avoir 
écouté  le  tentateur,  Dieu  nous  fera  sentir  les  rigueurs 
de  sa  justice  par  les  chagrins,  les  disgrâces,  la  pau- 
vreté, la  maladie,  et  tant  d'autres  infortunes  qui 
sont  le  triste  apanage  de  l'homme  ici-bas,  loin  d'en 
murmurer,  nous  dirons  avec  saint  Augustin  :  frappez, 
Seigneur,  coupez,  brûlez  maintenant    ces  membres 
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rebelles,  mais  épargnez-moi,  mais  pardonnez-moi  au 
jour  de  toute  justice  :  hic  ure^  hic  seca,  modo  in  œter- 
num  parcas  ! 

Oui,  mes  frères,  qui  que  nous  soyons,  faisons  ce 
que  Dieu  fera  un  jour  :  et  puisque  sa  bonté  pardonne 
à  celui  qui  se  condamne,  gardons-nous  de  nous 
excuser,  de  nous  épargner  ;  payons  de  plein  gré  nos 
dettes  à  la  justice  divine,  avant  qu'elle  nous  saisisse 
et  nous  arrache  avec  une  terrible  usure  et  les  intérêts 
et  le  capital  que  nous  lui  devons.  N'oublions  pas  que 
notre  vie  est  à  peu  près  comme  une  balance  dont  un 
plateau  se  trouve  entre  les  mains  de  Dieu  et  l'autre 
dans  nos  mains...  Le  premier  peut  à  peine  contenir 
nos  iniquités,  qui,  se  multipliant  sans  cesse,  crient 
nuit  et  jour  vengeance  au  ciel  :  lautre  renferme  nos 
mérites  et  nos  vertus  qui  parlent  pour  nous...  Hélas  ! 
chrétiens  !  nous  avons  beau  nous  faire  illusion,  le 
poids  de  nos  crimes  entraîne  le  plateau  de  nos  vertus 
si  nous  n'y  jetons  sans  cesse  une  prière,  un  ardent 
soupir  vers  le  ciel,  une  larme  de  repentir,  un  acte  de 
résignation,  l'oubli  d'une  injure,  en  un  mot,  si  nous 
n'ajoutons  à  nos  bonnes  œuvres  un  poids  nouveau 
qui  fasse  équilibre  avec  le  plate\u  de  nos  iniquités  et 
l'allège  d'autant... 

Oh  1  de  grâce,  mes  frères,  ne  négligeons  rien  de  ce 
qui  peut  faire  monter  la  mesure  ;  amassons,  je  le 
répète,  entassons  toujours  des  mérites,  envoyons  des 
bonnes  œuvres  au  delà  du  tombeau  ;  c'est  le  seul 
trésor  qui  ne  périsse  point,  le  seul  dont  il  soit  glo- 
rieux de  se  montrer  avare,  puisque  c'est  avec  ce 
trésor  qu'on  désarme  le  courroux  du  Souverain  Juge, 
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qu'on  se  ménage  une  sentence  favorable  et  qu'on 
achète  l'immortelle  couronne  des  élus  !  —  Je  vous 
la  souhaite,  mes  frères,  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit.  Amen! 


DIXIÈME  SERMON. 

SUR  LE  PURGATOIRE  :   EXISTE-T-IL? 

Non  eaics  inde,  donec  reddas  novissi- 
mum  qui  drantem. 

Tu  ne   sortiras  d'ici  qu'après  avoir 
payé  jusqu'à  la  dernière  obole. 
(Matth.  v,  26.) 

Mes  frères,  dès  qu'un  homme  a  cessé  de  vivre,  son 
corps  retourne  à  la  terre  pour  y  devenir  la  pâ- 
ture des  vers  ;  son  âme  comparaît  au  tribunal  de 
Dieu  qui  la  pèse  à  la  balance  de  sa  justice,  et  pro- 
nonce l'airêt  suprême  d'où  dépend  son  sort  éternel  : 
ce  qui  revient  à  dire  qu'en  abandonnant  le  corps, 
notre  âme  se  trouve  comme  à  l'embranchement  de 
trois  chemins,  dont  deux  sont  opposés,  à  droite  et  à 
gauche,  tous  deux  sans  terme  et  sans  retour  ;  tandis 
que  celui  du  milieu,  inégal,  raboteux,  hérissé  d'obs- 
tacles, après  avoir  quelque  temps  serpenté  dans  les 
bois,  sur  les  monts,  dans  les  landes  du  désert,  à 
travers  les  ronces  et  les  épines,  se  rapproche  peu  à 
peu  du  chemin  de  droite  et  finit  par  se  confondre  avec 
lui. 

Ces  trois  sentiers  vous  les  avez  reconnus,  mes 
frères  ;  à  droite,  le  ciel,  à  gauche  l'enfer...,  l'enfer 
éternel,  comme  le  paradis  :  au  milieu,  le  purgatoire, 

IV.  8. 
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lieu  d'expiation  et  de  torture  où  l'on  souffrirait  comme 
les  damnés,  si  l'étoile  de  l'espérance  n'y  consolait  les 
pauvres  âmes,  que  la  justice  divine  y  purifie  avant  de 
les  admettre  et  dans  cet  immortel  séjour  de  gloire  et 
de  félicité  où  rien  de  souillé  ne  doit  entrer. 

Le  ciel,  le  purgatoire  et  l'enfer  !  que  de  choses 
dans  ces  trois  mots  si  courts,  sitôt  prononcés  !  quelle 
source  de  grâces,  de  saintes  inspirations,  ah  !  chacun 
d'eux  sérieusement  médité,  doublerait  nos  forces  et 
notre  courage  pour  remplir  les  plus  pénibles  devoirs 
et  triompher  des  ennemis  de  notre  salut  ! 

Parlons  tout  d'abord  du  purgatoire  qui  n'est  qu'un 
lieu  de  passage,  et,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer, 
qu'un  lazaret  où  les  âmes  des  justes,  qui  ne  sent  pas 
complètement  pures  de  la  lèpre  du  péché,  font  qua- 
rantaine, et  attendent  dans  la  souffrance  et  l'exil, 
que  la  justice  divine,  enfin  satisfaite,  envoie  l'ange 
de  la  délivrance  pour  leur  ouvrir  les  portes  du  pa- 
radis. 

Nous  aurions  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  cet 
important  sujet  :  mais  nous  tâcherons  de  les  résumer 
dans  deux  courtes  instructions,  dont  Tune  roulera 
sur  l'existence  et  la  nature  du  purgatoire,  et  l'autre 
sur  la  piété  envers  les  morts. 

L'existence  du  purgatoire  ne  saurait  être  révoquée 
en  doute  par  des  chrétiens  et,  nous  pouvons  ajouter, 
par  des  hommes  raisonnables,  car  cette  vérité  dogma- 
tique est,  non-seulement  de  foi,  mais  encore  de  raison 
et  de  bon  sens. 

Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  le  saint  concile 
de  Trente  ;»  Si  quelqu'un  prétend  que  tout  pécheur 
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«  qui  reçoit  le  pardon  des  péchés  qu'il  a  commis 
«  après  le  baptême,  obtient  le  pardon  de  la  peine 
«  éternelle  qu'il  a  méritée,  de  telle  sorte  qu'il  ne  lui 
«  reste  plus  de  peine  temporelle  à  expier  ou  en  cette 
«  vie  ou  en  l'autre  dans  le  purgatoire,  avant  que  le 
«  ciel  lui  soit  ouvert,  qu'il  soit  anathème  *,  » 

Plus  loin,  le  même  concile  excommunie  quiconque 
osera  soutenir  que  le  Saint-Sacrifice  n'est  pas  salu- 
taire aux  vivants  et  aux  morts  qui  sont  en  purga- 
toire2, et  nous  voyons,  dans  un  autre  endroit,  qu'il 
fonde  sa  décision  sur  la  parole  de  Dieu  et  la  tradition 
des  pères  :  «  L'Eglise  catholique,  dit-il,  a  toujours 
«  déclaré  d'après  les  divines  Écritures  et  l'ancienne 
«  tradition   des  Pères   qu'il  existe  un  purgatoire  3.  » 

Si  nous  ouvrons  nos  saints  livres,  nous  y  trouve- 
rons ce  dogme  exposé  de  la  manière  la  plus  formelle: 
c'est  une  sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les 
morts  afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés*, 
c'est-à-dire  de  la  peine  due  à  leurs  péchés  :  toute  la 
doctrine  de  l'Eglise  sur  le  purgatoire  est  là  ;  ce  ne 
peut  être  en  effet  ni  pour  les  saints  du  ciel,  ni  pour 
les  damnés  de  l'enfer  qu'il  est  salutaire  de  prier  ; 
car  les  uns  à  jamais  heureux  n'ont  plus  rien  à  dési- 
rer ni  à  craindre  ;  et  les  autres  à  jamais  souffriront 
sans  adoucissement  comme  sans  espérance  ;  nos 
prières  ne  sont  donc  salutaires  qu'à  ces  âmes  justes 
qui,  séparées  du  corps,  ne  sont  pas  encore  assez 
pures  pour  voir  Dieu  face  à  face  et  triompher  avec 
les  anges  et  les  élus. 

1  Trid.  Sess.  iv,  can  30.  —  2  Ibid.  Sess.  xxnr,  can.  3. — 
*  Trid.  Sess.  xv,  decr.  de  purg.  —  4  I  Mach  xn. 
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Or,  mes  frères,  ces  pauvres  âmes  que  le  ciel  re- 
pousse à  cause  de  leurs  souillures  sont  trop  saintes 
pour  aller  en  enfer,  vous  le  sentez  bien  :  il  faut  donc 
qu'elles  soient  dans  un  lieu  intermédiaire  qui  tienne 
en  quelque  sorte  de  l'enfer  et  du  ciel  :  de  l'enfer  par 
les  douleurs,  du  ciel  par  l'espérance  et  l'amour  ;  et 
c'est  ce  troisième  lieu  que  nous  appelons  purgatoire. 

Et  n'allez  pas  croire  au  moins  que  cette  doctrine 
soit  nouvelle  dans  l'Église  ;  dans  tous  les  siècles, 
depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  noua,  les  Pères  et  les 
docteurs  ont  cru  et  enseigné  la  même  vérité...,  je  ne 
vais  pas  vous  fatiguer  de  textes  et  de  citations:  je 
me  contenterai  de  Tertullien  qui  écrivait  au  ne  siè- 
cle :  «  Tous  les  ans  nous  faisons  des  prières  pour  les 
«  morts,  la  coutume  les  confirme  et  la  foi  les  ob- 
«  serve  1,  » 

—  Tout  le  monde  connaît  ces  paroles  de  saint  Jean 
Chrysostôme:  «  C'est  par  des  prières  et  des  aumônes, 
«  c'est  par  le  Saint- Sacrifice  et  non  par  des  larmes 
«  stériles  qu'il  faut  soulager  les  morts  2.  » 

—  «  On  ne  peut  douter,  disait  saint  Augustin,  qu'en 
«  priant  pour  les  morts,  on  n'obtienne  de  Dieu  qu'il 
«  les  traite  avec  plus  de  clémence  qu'ils  ne  le  méri- 
«  tent  par  leurs  péchés3.  »  Qui  n'a  lu  dans  ses  Con- 
fessions la  manière  touchante  dont  il  se  conduisit 
envers  sa  mère,  sainte  Monique,  après  sa  mort  ? 
Lorsqu'on  enleva  son  corps  pour  le  porter  à  l'é- 
glise. «  J'y  allai,  dit-il,  et  j'en  revins  sans  verser 
«  une  seule  larme  pas  même  dans  le  temps  où  nous 

i  Tert.  de  Cor.  milit.  ni.  —  2  Chrys.  nom.  40,  in  cor,  — 
8  Aug.  siim.  3C  de  verb.  apost, 
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«  priions  pour  elle  pendant  le  sacrifice  de  notre  ré- 
a  demption  ,»  et  en  cela,  il  ne  fit  que  suivre  les 
intentions  de  sa  pieuse  mère  qui  lui  disait  avant  de 
mourir  :  «  Vous  ne  devez  point  vous  mettre  en 
«  peine  de  mon  corps  :  qu'importe  le  lieu  où  vous 
«  l'ensevelirez?  la  seule  chose  que  je  vous  demande, 
«  c'est  qu'en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  vous  vous 
a  souveniez  de  votre  mère  à  Tautel  du  Seigneur.  » 

Le  purgatoire  est  donc  une  vérité  de  foi  et  de 
tradition  reigieuse:  ce  n'est  pas  tout,  je  vous  ai 
promis  d'invoquer  la  raison  elle-même. 

Vous  savez  tous,  mes  frères,  que  lorsqu'un  péché 
grave  a  été  remis,  il  reste  toujours  la  pénitence,  la 
satisfaction,  c'est-à-dire  une  réparation  à  faire,  une 
peine  matérielle  à  subir,  et  que  le  pardon  n'entraîne 
pas  ordinairement  la  rémission  de  cette  peine. 

David  s'était  rendu  coupable  de  deux  grands  cri- 
mes. Aussitôt  le  prophète  Nathan  va  le  trouver  de  la 
part  de  Dieu  et,  plein  d'une  sainte  hardiesse,  lui  re- 
proche en  face  l'indignité  de  sa  conduite  et  son  in- 
gratitude envers  le  Seigneur,  qui  l'a  tiré  de  la  pous- 
sière et  fait  asseoir  sur  le  trône  d'Israël. 

Confus,  anéanti  sous  le  coup  de  cette  foudroyante 
parole,  et  reconnaissant  enfin  l'étendue  de  sa  misère  : 
j'ai  péché,  s'écria  le  roi  d'une  voix  attendrie,  f  ai  péché 
contre  le  Seigneur l. 

—  Eh  bien  !  lui  répondit  le  prophète,  le  Seigneur 
vous  a  remis  votre  iniquité,  vous  ne  mourrez  point  : 
pourtant,  comme  vous  avez  fait  blasphémer  les  enne- 
mis du  Seigneur,  le  fils  qui  vous  est  né  va  mourir  *. 

i  IIReg.  xn,  13. 
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Et  la  sentence,  mes  frères,  ne  tarda  pas  à  s'exé- 
cuter ;  tant  il  est  vrai  que,  même  aprè3  nous  avoir 
pardonné,  la  justice  divine  doit  être  encore  satis- 
faite par  des  prières  et  des  œuvres  expiatoires,  car 
elle  n'abdique  jamais  pleinement  ses  droits. 

Voyez  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  parmi  nous; 
un  enfant  s'est  révolté  contre  son  père,  ou,  si  vous 
voulez,  après  lui  avoir  fait  un  sanglant  outrage,  il 
s'est  enfui  de  la  maison  paternelle  pour  éviter  le 
châtiment  qu'il  n'a  que  trop  mérité...,  mais  deux  ou 
trois  jours  plus  tard,  le  remords,  peut-être  le  besoin 
ramène  le  coupable  ;  il  vient  se  jeter  aux  pieds  de 
son  père,  qui,  désarmé  par  ses  larmes  et  ses  protes- 
tations de  repentir,  fait  grâce  au  nouveau  prodigue, 
mais,  tout  en  lui  pardonnant,   il  le  prive  pour  un 
temps  de  certaines  marques  d'amour  qu'il  lui  donnait 
autrefois,  lui  inflige  au  besoin  une  peine  sensible  dont 
il  se  souvienne  et  qui  lui  serve  de  leçon  pour  l'avenir. 
C'est  ainsi,  mes  frères,  que,  même  après  avoir  reçu 
notre  pardon  au  saint  tribunal,  tant  que  le  péché 
n'est  pas  complètement  réparé  ni  la  pénitence  ac- 
complie, notre  âme  en  conserve  toujours  la  trace, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  flétrissure  que  nous  compa- 
rerons, si   vous  le  permettez,    à  la  cicatrice  d'une 
blessure  que  le  temps  n'a  pas  totalement  effacée.  Or 
celui  qui  vient  de  mourir  en  cet  état  ne  peut  aller  au 
ciel  puisqu'il  est  souillé,  ni   en   enfer  puisqu'il  est 
mort  en  état  de  grâce  ;  il  faut  donc,  comme  nous 
l'avons  dit,  qu'il   passe  en  purgatoire  le  temps  fixé 
par  la  justice  éternelle  pour  sa  purification  complète 
et  sa  radicale  guérison. 
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En  voulez-vous  une  autre  raison  ?  elle  est  plus 
saisissante  encore  et  plus  palpable  :  n'est-il  pas  vrai 
que  tous  les  hommes  ne  meurent  pas  également 
coupables,  et  que  celui  qui  n'a  dit  qu'un  léger  men- 
songe ne  doit  pas  être  puni  avec  autant  de  rigueur 
que  le  faux  témoin  qui  a  fait  condamner  à  mort  un 
innocent  ? 

Or  s'il  n'y  avait  pas  un  milieu  entre  le  ciel  et 
l'enfer,  il  s'ensuivrait  que  le  mendiant,  qui  a  pris  un 
raisin  dans  la  vigne  d'un  millionnaire,  serait  damné 
pour  jamais  comme  le  brigand  qui  a  passé  sa  vie  à 
voler  et  à  assassiner  sur  un  grand  chemin  ;  est-ce 
que  cela  ne  vous  révolte  pas  ?  —  Tenez,  mes  fières, 
le  grand  vice  du  protestantisme,  ce  qui  en  démontre 
surtout  la  fausseté  aux  yeux  de  quiconque  a  le  sens 
commun,  c'e-t  qu'il  n'admet  que  le  ciel  et  l'enfer. 
Or  comme  rien  de  souillé  ne  doit  entrer  au  ciel,  ceux 
qui  n'ont  commis  que  de  légères  fautes  iront  donc, 
suivant  cette  désespérante  doctrine,  brûler  éternelle- 
ment en  enfer  avec  les  sacrilèges,  les  incendiaires, 
les  parricides...,  allons  donc!  c'est  se  moquer  de  la 
clémence  et  de  la  justice  de  Dieu  1 

«  —  Si  je  consulte  ma  raison,  elle  me  dit  que  la 
«  justice  de  Dieu  ne  doit,  ni  laisser  sans  punition  des 
«  fautes  graves,  ni  punir  éternellement  des  fautes 
«  légères  ;  qu'il  répugne  à  l'inaltérable  sainteté  de 
«  recevoir  et  d'unir  à  elle  des  âmes  médiocrement 
«  coupables  :  enfin  qu'il  n'est  point  conforme  à  la 
«  divine  sagesse  de  traiter  comme  les  grands  saints 
«  les  âmes  tachées,  même  légèrement,  et  comme 
a  les  grands  coupables  les  âmes  chargées  de  péchés 
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«  moins  graves  :  mais  ensuite  j'interroge  la  foi  ;  elle 
«  me  dit  qu'entre  le  ciel  et  l'enfer,  il  est  une  de- 
«  meure  intermédiaire  *.  » 

Rien  n'est  donc  plus  certain  que  l'existence  du 
purgatoire  :  il  est  vrai,  pour  le  dire  en  passant,  que 
ce  point  de  doctrine  trouve  assez  peu  d'incrédules  et 
que  bien  des  gens  vont  même  jusqu'à  s'écrier  avec 
un  grand  soupir  : 

—  Oh  !  le  purgatoire...  le  purgatoire  !  bienheureux 
celui  qui  pourra  y  entrer,  car  il  est  assuré  d'en  sortir 
un  jour  !  —  Si  je  ne  craignais  d'effrayer  trop  de 
monde,  je  dirais  que  ceux  qui  forment  de  tels  vœux 
n'iront  probablement  ni  au  ciel  ni  même  au  purga- 
toire, car  ils  doivent  vivre  fort  mal...  avouez,  chré- 
tiens, qu'il  faut  avoir  de  furieuses  raisons  d'appré- 
hender l'enfer  quand  on  en  est  réduit  à  souhaiter  le 
purgatoire...,  il  est  à  croire  que  l'on  changerait  de 
langage  et  surtout  de  conduite  si  Ton  savait  ce  qui 
s'y  passe. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  purgatoire  ?  —  un  lieu 
de  souffrance  et  d'expiation,  une  prison,  et  une 
prison  de  feu  où  l'on  endure  des  supplices  auprès 
desquels  toutes  les  tortures  des  martyrs  ne  sont 
rien. 

Loin  de  Dieu,  de  cette  bonté  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle,  de  M  l'ineffable  sourire  fait  ies 
délices  des  anges  et  (  >s  élus,  loin  de  cet  aimable 
séjour  de  la  gloire  et  de  la  félicité  suprême,  vers 
lequel  elles  s'élancent   de  toute   l'énergie    de  leur 

*  La  Luzerne,  Consid.  sur  la  Morale. 
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misère,  ces  âmes  infortunées  gémissent  enchaînées 
dans  l'abîme,  et  elles  y  resteront  jusqu'à  ce  que 
sonne  l'heure  de  la  délivrance. 

Oh  !  aimer,  être  aimé,  s'élancer  vers  Pobjet  de  sa 
tendresse  et  se  sentir  repoussé  par  une  main  de  fer, 
vous  ne  comprenez  pas  cela,  mes  frères,  vous  ne  sen- 
tez pas  ce  qu'est  Dieu  pour  ces  pauvres  âmes  qu 
lui  sont  unies  par  les  liens  à  jamais  indissolubles  de 
la  justice  et  de  la  charité.  Dieu,  pour  elles,  c'est  la 
rosée  et  le  soleil  pour  la  fleur  mourante  ;  la  liberté 
pour  l'oiseau  captif  ;  le  port  au  naufragé  ;  c'est  le  sein 
maternel  à  l'enfant  qui  pleure,  l'eau  du  torrent  au 
cerf  altéré,  que  vous  dirai-je,  mes  frères  ?  à  quelles 
images  recourir  pour  vous  dépeindre  les  tourments  c!es 
âmes  du  purgatoire  ?  faites-vous,  si  c'est  possible,  une 
idée  de  l'ardeur  avec  laquelle  elles  implorent  le  pain 
des  élus,  cette  délicieuse  manne  du  paradis  dont  la 
faim  les  torture,  comprenez  leur  soif  dévorante  de  ces 
torrents  d'éternelle  volupté  que  Dieu  leur  réserve  dans 
son  amour,  mais  dont  sa  justice  les  tient  éloignées 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  payé  la  dernière  obole,  en 
un  mot,  tâchez  de  vous  représenter  la  vivacité  de 
leur  foi,  l'ardeur  de  leurs  soupirs,  et  les  élans  de 
leur  amour  sans  cesse  aiguillonné  par  le  bon  ange  de 
l'espérance,  et  vous  aurez  une  bien  faible  idée  de  leur 
supplice. 

Mais  que  fais-je  ici,  mes  frères,  en  essayant  de 
vous  représenter  les  tortures  d'une  âme  qui  s'élance 
sans  cesse  vers  son  Dieu  et  qui  est  sans  cesse  re- 
poussée ?  jamais,  au  moins  tant  que  nous  vivrons 
sur  la  terre,  nous  ne  comprendrons  les  charmes  iné- 

IV.  9 


146  PETITS   SERMONS 

narrables  du  Roi  des  Rois  pour  l'âme  juste  et  l'ardeur 
avec  laquelle  cette  âme  s'envole  vers  lui,  comme  vers 
son  centre  et  son  trésor,  après  l'exil  de  la  vie  ;  habi- 
tués à  ne  juger  que  par  nos  sens  matériels  et  gros- 
siers, nous  ne  sommes  que  médiocrement  impres- 
sionnés par  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  domaine  ; 
et  nous  ne  concevons  la  douleur  que  si  elle  nous 
vient  des  objets  extérieurs,  j'allais  dire,  que  si  elle 
s'attaque  à  nos  organes  corporels  ! 

Eh  bien  !  même  à  ce  point  de  vue,  les  souffrances 
des  âmes  du  purgatoire  sont  réellement  atroces  : 
car,  outre  la  privation  de  Dieu,  qui  est  la  peine  du 
dam,  elles  éprouvent  encore  celle  du  feu,  qui  est  la 
peine  du  sens,  et  qui,  par  un  miracle  permanent  de 
la  sagesse  et  de  la  justice  divine,  a  le  pouvoir  de 
torturer  l'âme  souillée,  toute  spirituelle  qu'elle  est, 
disons  mieux,  qui  s'attache  à  ses  souillures  incorpo- 
rées pour  ainsi  dire  avec  elle  :  Or  ces  souffrances 
surpassent,  au  sentiment  de  saint  Augustin,  tout 
ce  qu'il  est  possible  d'endurer  ou  même  d'imaginer 
sur  la  terre  :  «  On  méprise  le  feu  du  purgatoire,  dit-il, 
«  parce  qu'il  est  écrit  que  celui  qui  en  éprouvera  les 
«  ardeurs  sera  sauvé...  mais  on  doit  se  souvenir  que 
«  ce  feu  terrible  surpasse  par  son  activité  tout  ce 
«  qu'on  peut  imaginer  de  plus  cruel  et  de  plus  dé- 
«  chirant  ici-bas  *.  » 

Mes  frères,  avez-vous  jamais  visité  une  de  ces 
forges  dites  à  la  catalane,  que  l'on  rencontre  à  chaque 
pas  dans  le  midi  de  la  France,  pour  y  suivre  la  lente 

*  Àug.  serai,  in  psal.  37. 
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et  graduelle  transformation  de  la  mine  en  une  masse 
Je  fer  ?  ou  bien,  si  vous  n'êtes  pas  venu  dans  nos 
Pyrénées,  avez-vous  jamais  vu  quelqu'un  de  ces 
fourneaux  dévorants,  où,  sous  l'action  du  terrible 
élément,  le  verre  entre  en  fusion  et  l'or  se  purifie  ? 

De  temps  en  temps,  lorsque  la  flamme  rugit,  que 
t  le  métal  bouillonne,  on  ouvre  au  fond  du  creuset  un 
petit  soupirail  :  tout  à  coup  l'on  voit  s'élancer  en 
pétillant  des  torrents  d'une  lave  rougeâtre  ;  ce  sont 
les  scories,  les  matières  étrangères  qui  se  dégagent 
de  la  masse  dont  elles  altéraient  la  pureté  :  on  re- 
ferme un  moment,  et  puis  l'on  recommence  jusqu'à 
ce  qu'enfin  le  métal  reste  pur  et  sans  mélange  au  fond 
du  creuset. 

Vous  en  penserez  ce  que  vous  voudrez,  mes  frères} 
mais  je  n'ai  jamais  pu  assister  à  ce  spectacle  sans 
réfléchir  à  l'état  de  l'âme  juste,  qui  expie,  dans  les 
flammes  du  purgatoire,  les  fautes  échappées  à  la 
fragilité  humaine,  et  dont  nous  nous  faisons  hélas  ! 
tous  les  jours  si  peu  de  scrupule,  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  mortelles  ;  je  me  disais  qu'il  doit  en  être 
d'elles,  en  quelque  sorte,  comme  de  cette  masse  de 
métal  qui  devient  toute  en  feu  et  entre  en  ébullition 
pour  laisser  s'écouler  tout  ce  qu'elle  a  d'impur..* 
\  Ainsi  les  pauvres  âmes,  qu'un  reste  de  souillure 
flétrit  encore  aux  yeux  de  Dieu  ne  peuvent  être  pu- 
rifiées que  dans  ces  flammes  dévorantes  mais  salu- 
taires dont  parle  l'apôtre  *  ;  il  faut  qu'elles  en  soient 
'elles  aussi  comme  pénétrées,  comme  imprégnées, 
qu'elles   entrent   en  quelque  sorte  en  fusion  sous 

*  ICor.  m,  13, 15. 
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l'action  violente  de  ce  feu  miraculeux,  qui  les  purge 
de  leurs  scories  et  leur  donne  la  beauté,  la  splendeur 
des  élus. 

Cruelle  épreuve,  mes  frères  !  à  ces  chrétiens  lâ- 
ches et  nonchalants  qui  souhaitent  d'aller  en  pur- 
gatoire, parce  qu'ils  ne  veulent  pas  se  faire  la  vio- 
lence qui  emporte  le  royaume  du  ciel,  et  sont,  par 
là  même,  terriblement  exposés  à  se  damner,  je  dirai  : 
prenez  garde  !  le  feu  du  purgatoire  est  aussi  violent 
que  celui  de  l'enfer,  ou  plutôt  est  absolument  le 
même  feu,  au  sentiment  de  plusieurs  théologiens, 
d'accord  sur  ce  point  avec  saint  Thomas  *...  n'ou- 
bliez pas  que  ces  fautes  légères  que  vous  commettez 
en  vous  jouant,  vous  plongeront  un  jour  dans  un 
océan  de  tortures,  et  qu'il  faudra  les  pleurer  des  mois, 
des  années,  des  siècles  peut-être  avec  des  larmes  de 

sang  ! 

—  Mais,dira-t-on,le  purgatoire  et  l'enfer  sont  donc 

la  même  chose  ? 

—  Oh  !  non,  mes  frères,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
comparions  l'âme  du  purgatoire,  que  soutient  dans 
ses  douleurs  la  blanche  étoile  de  l'espérance,  à  ce 
misérable  tombé  pour  jamais  dans  l'horrible  séjour 
des  blasphèmes,  du  désespoir  et  des  grincements 
des  dents  I  il  y  a  tout  un  abîme  entre  ces  deux  lieux 
de  souffrance,  comme  il  y  a  l'infini  entre  les  destinées 
de  leurs  habitants...,  là  ce  sont  des  imprécations,  des 
pleurs  de  rage,  des  hurlements  de  fureur  au  milieu 
d'atroces  tortures,  sans  adoucissement  et  sans  espoir; 

i  Idemignis  est  qui  damnatos  crucial  in  in  fer  no.  et  qui 
justes  in  purgalorio.  3.  Thom.  in  iv,  dist.  quœst.  22. 
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ici,  au  contraire,  les  ardents  soupirs,  la  prière  plain- 
tive, mais  calme  et  résignée  de  l'épouse  à  son  bien- 
aimé,  qui  se  dérobe  encore  à  ses  chastes  embrasse- 
ments  :  là,  le  ver  rongeur  qui  ne  meurt  point  et  des 
malédictions  éternelles  ;  ici,  les  gémissements  de 
l'exilé  qui  soupire  après  la  patrie  :  hélas  !  que  mon 
exil  est  long  i  !  —  venez,  Seigneur  Jésus,  venez  2  /  — 
oh  !  qui  me  donnera  les  ailes  de  la  colombe  et  je  volerai 
au  sein  de  mon  éternel  repos  3  / 

—  Oui,  chrétiens,  dans  l'enfer  plus  d'espérance  : 
c'est  un  abîme  sans  fond  qui  ne  rend  pas  ses  victimes; 
mais  dans  le  purgatoire  !  oh  !  si  amères  qu'y  soient 
les  larmes,  si  cuisantes  qu'y  soient  les  douleurs,  elles 
finiront  un  jour,  et  l'âme  purifiée  par  la  flamme  et 
les  pleurs,  sortira  de  ce  triste  lieu  d'expiation  et  de 
souffrance  et  s'envolera  sans  retour  dans  le  sein  de 
son  bien-aimé  ! 

Voilà  la  doctrine,  mes  frères  !  elle  est  consolante, 
sans  doute,  mais  aussi  qu'elle  est  terrible  !  qu'elle 
est  dénature  à  nous  inspirer  de  saintes  résolutions  ! 
jugez- en  par  cette  triple  pensée,  qu'en  terminant,  je 
livre  à  vos  méditations  ;  c'est  que  le  plus  juste  pèche 
sept  fois  par  jour  *,  que  nous  aurons  à  rendre  compte 
d'une  parole  oiseuse*  et  que  la  justice  éternelle  exigera 
le  paiement  de  nos  dettes  jusqu'à  la  dernière  obole  e! 

Oh  !  profitons  donc  de  la  grâce,  enrichissons-nous 
de  mérites  et  de  bonnes  œuvres,  tant  que  le  jour  luit, 
que  notre  pénitence  est  efficace  et  que  les  trésors  de 
l'Église  nous  sont  ouverts  !  pour  ne  pas  mourir  en- 

*  Ps.  cxix.  —  2  Apoc.  xxr,  2.  —  3  Ps.  liv,  7.  — •  4  Prov. 
xxiv,  16.  -  »  Math,  xn,  36,  —  6  Math,  v,  6. 
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dettes  avec  la  justice  divine,  efforçons-nous  de  lui 
payer  durant  ia  vie  au  delà  de  ce  que  nous  lui  devons! 
quand  la  Providence  nous  affligera,  nous  frappera, 
estimons-nous  heureux  de  faire  ici-bas,  notre  pur- 
gatoire :  car  un  moment  de  chagrin  peut  nous  épar- 
gner plusieurs  années  de  souffrance,  nos  pleurs  de 
repentir  éteindre  le  feu  vengeur,  la  prière  obtenir  à 
notre  âme  les  ailes  de  la  colombe,  et  l'aumône  nous 
préparer  un  généreux  pardon  î  C'est  la  grâce  que  je 
vous  souhaite  !  —  Amen. 


ONZIÈME  SERMON. 

SUR  LA  PIÉTÉ  ENVERS  LES  MORTS. 

Mementote  vinctorum  tanquam  simui 
vincti. 

Souvenez-vou?  des  captifs  comme 
8i  vous  Tétiez  avec  eux. 

(Hebr.  xiit,  3.) 

Mes  frères,  l'Église  propose  quelquefois  des  dogmes 
terribles  à  nos  méditations,  mais  elle  nous  en  pro- 
pose aussi  de  bien  doux,  de  bien  consolants  qui  nous 
soutiennent  dans  le  triste  pèlerinage  de  la  vie,  et 
versent  comme  un  baume  céleste  sur  nos  plus  poi- 
gnantes douleurs. 

Tel  est  le  dogme  du  purgatoire,  pour  quiconque 
pleure  sous  la  tombe  d'un  père,  d'une  mère,  d'un 
ami,  d'un  enfant  moissonné  à  son  aurore;  etla raison, 
c'est  qu'il  nous  donne  l'assurance,  non-seulement  de 
les  revoir  un  jour,  mais  de  calmer  leurs  souffrances 
dans  l'autre  vie  et  d'abréger  le  temps  de  leur  exil. 

Oh  î  que  ceux-là  sont  à  plaindre,   mes  frères,  qui, 
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ne  voyant  rien  au  delà  du  tombeau,  croient  que  tout 
est  dit  pour  un  homme  quand  on  a  jeté  son  corps 
dans  la  fosse,  et  qui,  en  recueillant  son  dernier 
soupir,  lui  ont  dit  un  adieu  sans  retour  !  qu'ils  sont 
dignes  de  pitié,  dirons-nous  avec  saint  Bernard,  ces 
malheureux  qui  pleurent  ainsi  sans  espoir  !  o  verê 
pïorandi  qui  ità  plorant  ! 

Pour  nous,  chrétiens,  nous  savons  que  la  mort 
n'est  que  le  passage  à  une  vie  meilleure,  et  que  ces 
parents,  ces  amis  que  nous  avons  perdus  dans  le 
temps,  nous  les  retrouverons  dans  l'éternité...,  que 
dis-je  ?  ah  !  nous  savons  surtout  que  l'amour  dont 
nous  leur  donnions  autrefois  de  si  touchants  témoi- 
gnages, nous  pouvons  le  leur  prouver  plus  efficace- 
ment aujourd'hui  qu'ils  ne  sont  plus  parmi  nous  ;  non 
sans  doute  en  leur  élevant  ces  superbes  mausolées 
qui  attestent  plutôt  l'orgueil  des  vivants  que  la  piété 
pour  les  morts,  mais  en  priant  pour  eux,  en  offrant 
au  Seigneur  quelque  aumône,  quelque  bonne  œuvre 
à  leur  intention... 

Vous  m'avez  compris,  mes  frères  ;  je  viens  vous 
parler  de  la  piété  envers  les  âmes  du  purgatoire  : 
je  vous  dirai  que,  non-seulement  nous  pouvons  les 
soulager,  mais  que  nous  le  devons  et  que  notre  in- 
térêt même  y  est  engagé. 

Peut-on  soulager,  délivrer  les  âmes  du  purgatoire  ? 
—  Oui  sans  doute,  et  c'est  là  un  des  dogmes  les  plus 
consolants  de  notre  foi;  ces  pauvres  âmes  que  la 
justice  divine  a  frappées  d'une  terrible  impuissance 
et  qui,  par  elles-mêmes,  ne  peuvent  que  pleurer  et 
souffrir  en  attendant  <jue  l'heure  de  leur  délivrance 
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ait  sonné,  nous  pouvons  les  secourir,  les  soulager, 
et  avancer  par  nos  prières  et  nos  suffrages  le  terme 
de  leur  douloureux  exil. 

Je  ne  vous  cite  pas  à  ce  sujet  le  témoignage  des 
Pères,  des  conciles,  et,  en  particulier,  du  saint  Con- 
cile de  Trente  qui  enseigne  en  propres  termes,  que  les 
fidèles  peuvent  soulager  et  même  délivrer  des  âmes 
du  purgatoire  par  leurs  prières,  leurs  aumônes,  leurs 
bonnes  œuvres  et  surtout  par  le  saint  sacriGce  de  ia 
messe,  dont  le  prix  est  infini,  et  qui  est  offert  pour 
les  morts  comme  pour  les  vivants. 

Tous  ces  moyens,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  égale- 
ment efficaces  ;  ils  ne  procurent  pas  infailliblement 
la  délivrance  ou  le  soulagement  des  âmes,  quels  que 
soient  d'ailleurs  les  mérites  de  ceux  qui  les  prati- 
quent :  il  n'y  a  que  le  saint  sacrifice  de  l'autel  qui 
opère  toujours,  car  l'effet  qu'il  produit  ne  dépend 
ni  de  la  sainteté  du  prêtre,  ni  des  dispositions  parti- 
culières de  ceux  qui  le  font  offrir,  mais  de  ce  qu'il 
renouvelle  le  sacrifice  de  la  croix  qui  a  sauvé  le 
monde  et  dont  le  mérite  est  infini. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  toutes  les  âmes  du 
purgatoire  pour  lesquelles  on  prie,  même  à  l'autel, 
en  reçoivent  un  égal  soulagement?  non,  mes  frères, 
la  justice  divine  qui,  dans  l'épreuve  pus  ou  moins 
longue  qu'elle  fait  subir  à  ces  pauvres  âmes,  tient 
compte  du  nombre  et  de  la  gravité  de  leurs  fautes 
passées,  applique  les  remèdes  à  leurs  souffrances 
dans  la  mesure  de  leurs  mérites. 

Que  dire  des  prières  faites  pour  une  âme  qui  est 
au  ciel  ?  Ge  que  vous  savez  tous,  chrétiens  :  les  prières 
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qui  lui  étaient  destinées  ne  sont  point  perdues  pour 
cela  ;  elles  entrent  dans  le  trésor  de  l'Église,  et  Dieu 
en  applique  le  fruit  à  d'autres  âmes  pour  lesquelles 
personne,  peut-être,  ne  songeait  à  prier.  .Il  en  est  de 
même  si  Ton  prie  pour  un  damné  :  la  foi  nous  apprend 
que  la  prière  ne  saurait  pénétrer  le  chaos  qui  sépare 
le  ciel  de  l'enfer,  que  rien  n'en  peut  abréger  la  durée 
ni  calmer  les  tortures,  et  que  les  prières  des  vivants 
ne  profitent  qu'à  ceux  qui  sont  morts  dans  le  Seigneur  *, 

Vous  n'oublierez  donc  pas,  mes  fières,  que  nos 
prié  es  et  nos  bonnes  œuvres  sont  douées  d'une  ef- 
ficacité merveilleuse  pour  soulager  les  âmes  du  pur- 
gatoire, surtout  quand  elles  sont  faites  en  état  de 
grâce  et  par  un  motif  surnaturel  :  et  non* seulement 
nous  pouvons  soulager  ces  âmes  infortunées  qui 
nous  implorent,  mais  nous  y  sommes  strictement 
obligés,  car  la  reconnaissance,  la  charité,  la  justice 
et  notre  propre  intérêt  nous  font  un  devoir  de  prier 
pour  les  morts. 

Et  d'abord  la  reconnaissance.  —  Avez-vous  jamais 

prêté   l'oreille  à   cette   voix  plaintive   sortie    de  la 

tombe  et  que  l'Église  vous  fait  entendre  dans  le  glas 

funèbre:    miseremini!  ayez  pitié  de  moi,  vous  du 

moins,   mes   amis,   car  la  main  du   Seigneur   m'a 

frappé  2.  —  Cette  voix  gémissante  qui  fait  écho  dans 

vos  cœurs,  c'est  la  voix  de  votre  père,  de  votre  mère, 

de  vos  parents  qui  vous  ont  tant  aimés,  qui  ont  tant 
f 
ait  pour  vous...  que  dis-je?   Ah  î  s'ils  sont  tombés 

dans  ce  lieu  de  souffrance  et  d'expiation,  c'est  peut- 
être  pour  vous  avoir  tiop  chéris,   trop  flattés,  pour 

*  Apoc.  xiv,  13.  —  2  Job.  xix,  21. 

IV.  9. 
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avoir  voulu  vous  laisser  un  trop  vaste  héritage  î  au 
lit  de  la  mort,  vous  leur  aviez  promis  de  ne  pas  les 
oublier  au  delà  de  la  tombe  !  cette  douce  parole 
consola  leur  dernière  heure,  et  maintenant  qu'ils  ne 
sont  plus  sous  vos  yeux,  maintenant  que  la  main  du 
Seigneur  les  éprouve  à  cause  de  vous  peut-être,  vous 
les  abandonneriez  dans  cette  prison  de  flamme  !  Oh  ! 
pour  îes  bienfaiteurs  de  la  terre,  vous  déployez  des 
sentiments  de  reconnaissance  qui  vous  honorent,  et 
vous  seriez  ingrats  envers  ceux  qui,  après  Dieu,  vous 
ont  tout  donné!  votre  âme  demeurerait  insensible 
quand  à  la  voix  des  bienfaits  se  joint  le  cri  de  la 
nature  et  du  sang  ? 

En  second  lieu  la  charité,  —  Qui  de  vous  aurait 
le  cœur  de  refuser  un  peu  de  pain  au  pauvre  affamé 
qui  l'implore?  personne  assurément;  et  si,  tandis 
que  vous  êtes  à  table,  un  gémissement  plaintif  vient 
frapper  votre  oreille,  ce  gémissement  vous  fait  mal  ; 
vous  ne  pouvez  jouir  tandis  que  quelqu'un  souffre  à 
votre  porte,  et  votre  âme  compatissante  et  bonne 
éprouve  naturellement  le  besoin  de  consoler  et  de 
secourir...  n'y  aurait-il  que  les  âmes  du  purgatoire 
dont  les  gémissements  vous  trouveraient  insensibles?, 
mais  songez  donc  que  ces  âmes  sont  les  sœurs  de 
vos  âmes,  qu'elles  ont  passé  par  les  mêmes  épreuves 
que  vous,  soutenu  les  mêmes  combats  et  qu'elles 
soupirent  après  la  même  couronne  !  il  ne  leur  man- 
que peut-être,  pour  l'atteindre,  qu'une  prière,  qu'une 
légère  aumône,  ce  verre  d'eau  froide  dont  il  est 
parlé  dans  l'Évangile,  et  vous  auriez  le  triste  cou- 
rage de  le  leur  refuser  î  songez  surtout  à  ce  que  le 
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bon  Dieu  a  fait  pour  le  salut  de  ces  pauvres  âmes 
qu'il  attend,  qu'il  appelle,  parce  qu'il  les  voit  rougies  , 
du  sang  de  Jésus-Christ!...  En  priant  pour  elles,  vous 
allez  au  devant  de  ses  désirs,  vous  faites  une  douce 
violence  à  sa  justice  et  devenez,  par  votre  charité, 
comme  les  auxiliaires  de  sa  clémence. 

—  Mais  qu'ai-je  dit,  la  charité  !  ah  !  mes  frères, 
convenez  avec  moi  que  c'est  un  devoir  de  justice  de 
prier  pour  les  morts  !  —  oui,  de  stricte  justice  !  que 
d'âmes  en  effet,  souffrent  dans  le  purgatoire  à  cause 
de  nous!..,  ce  sont  des  parents  trop  complaisants 
pour  nous  ;  ce  sont  des  amis,  des  compagnons  d'en- 
fance égarés  par  nos  discours  et  nos  mauvais  exem- 
ples ;  ce  sont  des  tristes  complices  de  nos  désordres, 
que  sais-je  ?  nos  victimes  peut-être,  et  nous  les  aban- 
donnerions dans  l'abîme  où  nous  les  avons  précipi- 
tés !  et  nous  ne  tremblerions  pas  qu'un  jour  Dieu  ne 
nous  fasse  payer  bien  cher,  avec  les  mêmes  fautes, 
si  nous  avons  à  les  expier  dans  l'autre  vie,  les 
larmes  amères  que  nous  y  avons  fait  répandre  ? 

Enfin  notre  propre  intérêt.  Tenez,  mes  frères,  je 
veux  que  vous  n'ayez  en  purgatoire  ni  parents,  ni 
amis,  ni  victimes,  ni  même  des  complices  de  vos 
fautes  passées,  à  ne  consulter  que  votre  propre  in- 
térêt, vous  ne  devriez  jamais  passer  un  seul  jour 
sans  faire  au  moins  une  prière,  une  aumône,  une 
bonne  œuvre  quelconque  pour  ces  âmes  infortunées 
qui  attendent  cette  prière,  cette  aumône  comme  la 
goutte  d'eau  de  Lazare  et  qui  doivent  la  payer  au 
centuple  quand  elles  l'auront  obtenue. 

Ah  !  s'il  vous  était  donné  d'en  soulager,  d'en  déli- 
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vrer  une  seule,  votre  salut  serait  assnré,  pour  ainsi 
dire,  car  ce  serait  entre  vous  deux  à  la  vie  et  à  la 
mort  ;  et  Dieu  sans  doute  ne  pourrait  se  résoudre  à 
laisser  périr  un  pécheur  qui  aurait  un  avocat  si  près 
de  son  trône. 

Mais  celui  qui  reste  sourd  à  la  voix  plaintive  des 
âmes  du  purgatoire,  oh  !  celui-là,  mes  frères,  a  tout 
à  craindre  de  la  justice  de  Dieu  qui  nous  traite  or- 
dinairement comme  nous  avons  traité  nos  frères. 

Vous  a-t-on  jamais  parlé  de  la  loi  sanglante  du 
talion?  Cëtait  l'application  de  cette  parole  de  la 
sainte  Écriture:  œil  pou?"  œil,  dent  pour  dent,  vie  pour 
vie  { ;  c'est-à-dire  que  l'assassin  périssait  de  la  même 
manière  et  par  les  mêmes  moyens  que  la  victime 
qu'il  avait  immolée... 

Eh  bien  !  cette  loi  terrible,  Dieu  rappliquera  au 
misérable  qui  aura  été  sans  pitié  pour  l'âme  gémis- 
sante qui  1  implore...  Un  jour  qui  n'est  pas  loin  peut- 
être,  enseveli  dans  la  même  flamme,  il  pleurera,  il 
gémira  en  vain  :  point  de  miséricorde  pour  lui  tant 
qu'il  n  aura  pas  payé  sa  dette  à  l'éternelle  justice  et  jus- 
qu'à la  dernière  obole:  celui  qui  eut  pour  les  autres 
un  cœur  de  marbre,  mérite  qu'on  ait  pour  lui  des 
entrailles  d'airain  !  aussi  est-il  à  craindre  que  ce 
malheureux  ne  puisse  échapper  à  l'enfer  ;  la  cruauté 
pour  les  morts  est  un  forfait  qui  n'a  de  nom  que  dans 
la  langue  des  tigres,  et  Dieu  doit  avoir  des  vengean- 
ces spéciales  pour  le  punir...  Car  enfin,  si,  comme  l'a 
dit  un  saint  docteur,  il  est  maudit  du  ciel  comme  un 
assassin,  celui  qui  laisse  mourir  de  faim  le  pauvre  qui 

*  Lévit.  xxiv,  20. 
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l'implore,  non  pavisti,  occidisti,  que  dire  du  misé- 
rable qui  refuse  à  l'âme  suppliante,  crucifiée,  l'aumône 
d'une  prière,  d'un  souvenir,  d'un  regard  de  pitié  : 
et  Dieu,  dans  sa  juste  colère,  Dieu  qui,  pour  délivrer 
cette  âme,  n'attendait  peut-être  que  votre  prière, 
votre  bonne  œuvre,  ne  punira-t-il  point  votre  bar- 
barie en  vous  dévouant  aux  mêmes  supplices  ? 

Oh  !  vous  comprendrez  alors,  mais  un  peu  tard, 
mon  frère,  combien  il  est  amer  de  se  voir  abandonné 
des  vivants  et  des  morts  dans  cet  abîme  de 
flamme!  quand  les  prières,  les  jeûnes,  les  aumônes 
des  fidèles  font  pleuvoir  sur  ces  feux  vengeurs  une 
rosée  rafraîchissante  et  salutaire,  quand  l'ange  de  la 
délivrance  planant  au-dessus  de  cette  prison  de  gé- 
missements, de  douleurs  et  de  larmes  vient  prendre 
les  unes  après  les  autres,  ces  âmes  prédestinées  pour 
les  plonger  à  jamais  dans  un  océan  de  délices,  se  voir 
seul,  abandonné,  sans  qu'un  cœur  ami  palpite  à  votre 
souvenir,  sans  qu'une  voix  généreuse  s'élève  pour 
implorer  votre  pardon,  se  sentir  délaissé  dans  cet  ef- 
frayant abîme,  ce  doit  être  quelque  chose  d'épou- 
vantable, chrétiens  !  qui  de  vous  aura  le  triste  cou- 
rage d'affronter  un  tel  malheur  ;  qui  pourra  refuser  de 
faire  couler  sur  ces  pauvres  âmes  une  goutte  du  sang 
divin  qui,  tous  les  jours,  arrose  nos  autels? 

Oh  !  en  priant  pour  les  autres,  n'oubliez  pas  quel 
vous  prierez  pour  vous-mêmes,  et  qua  votre  heure; 
dernière,  à  cette  heure  décisive  où  les  œuvres  de 
charité  font,  dans  la  balance  du  Souverain  Juge,  un 
poids  si  consolant,  le  souvenir  de  votre  charité  pour 
les  morts   vous  animera   d'une  douce   confiance  et 
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vous  vous  endormirez  dans  le  Seigneur  avec  l'aimable 
sécurité  de  la  mère  de  saint  Augustin,  quand  son  fils 
lui  eut  promis  de  ne  pas  l'oublier  au  saint  autel. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  de  sa  vie,  qu'étant  à  son 
lit  de  mort,  elle  fit  appeler  Augustin  et  lui  dit  : 

Mon  fils,  bientôt  vous  n'aurez  plus  de  mère  ;  quand 
je  ne  serai  plus,  priez  pour  le  repos  de  mon  âme, 
n'oubliez  point  celle  qui  vous  a  tant  aimé  :  surtout 
pensez  à  moi  quand  vous  monterez  à  l'autel  pour  y 
offrir  le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance... 

Saint  Augustin  le  lui  promit  en  versant  un  torrent 
de  larmes  :  dès  lors  une  douce  sérénité  se  répandit 
sur  les  traits  de  la  mourante,  qui,  levant  les  yeux  au 
ciel,  poussa  un  profond  soupir  et  rendit  sa  belle  âme 
à  Dieu. 

Après  sa  mort,  le  saint  docteur,  fidèle  à  la  promesse 
qu'il  lui  avait  faite,  ne  cessait  de  prier  pour  elle. 

—  Dieu  de  miséricorde,  s'écriait-il  dans  sa  dou- 
leur, pardonnez  à  ma  mère  les  péchés  qu'elle  a  com- 
mis ;  n'entrez  point  en  jugement  avec  elle  ;  détournez 
vos  yeux  de  ses  iniquités  ;  souvenez-vous  qu'étant 
pies  de  sa  fin,  elle  ne  pensa  point  à  son  corps  ni  aux 
derniers  honneurs  qu'on  devait  lui  rendre.  Tout  ce 
qu'elle  demanda  fut  qu'on  fît  mention  d'elle  à  vo3 
autels  pour  effacer  le  reste  des  péchés  qu'elle  n'aurait 
pu  expier  durant  sa  vie. 

Ainsi  l'on  priera  pour  vous,  chrétiens,  si  vous  vous 
êtes  ménagé  des  intercesseurs  à  cette  heure  solen- 
nelle :  ainsi  l'on  fera  couler  sur  votre  âme  affligée  la 
sainte  rosée  qui  console  et  purifie  :  et  si,  pour  sou- 
lager les  âmes  du  purgatoire,  vous  vous  êtes  imposé 
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des  acrifices  dans  cette  vie,  Dieu  vous  les  rendra 
dans  l'autre  avec  usure  :  car  si  c'est  prêter  à  Dieu 
que  de  donner  au  pauvre,  qu'est-ce  que  donner  à  ces 
âmes  gémissantes  qui  nous  implorent  du  sein  des 
flammes  où  la  justice  divine  les  torture  ! 

Oh  I  ne  regrettez  donc  plus  la  légère  offrande  qui 
peut  les  console^  les  délivrer  ;  priez  avec  ferveur, 
avec  persévérance  :  Dieu  vous  exaucera  pour  elles 
sur  la  terre  et  les  exaucera  pour  vous  dans  le  ciel  ! 
donnez,  on  achète,  en  donnant  au  pauvre  le  pardon 
de  ses  péchés,  mais  lorsqu'on  donne  aux  âmes  du 
purgatoire,  on  achète  le  bonheur  et  la  gloire  éter- 
nelle des  élus  ! 

C'est  la  grâce  que  je  vous  souhaite  !  Amen. 


L'ENFER. 

UNE  PAGE  PLUS  SÉRIEUSE  QU'UN  SERMON. 

Voici  un  sujet  qui  va,  j'en  suis  sûr,  exciter  les 

murmures  de  tout  le  monde  ;  auditeurs  et  lecteurs, 

amis  ou  ennemis  vont  hausser  les  épaules  et  s'écrier 

avec  le  poète  latin  :  non  erat  hic  locus...  allons  donc! 

que  venez-vous  nous  chanter-îà  ?  est-ce  une  question 

à  traiter  dans  ce  livre  ? 
i 

—  Bah  !  l'enfer,  disent  les  esprits  forts  en  faisant 
une  pirouette,  l'enfer,  mais  c'est  un  conte,  un  épou- 
vantait ridicule...  et  puis,  ce  qu'on  en  dit  fût-il  vrai, 
que  nous  importe  !  la  damnerie  est  pleine  ! 

—  L'enfer,  quelle  horreur  !  font  les  libertins  avec 
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un  frisson  d'effroi  :  oh  !  de  grâce,  éloignez  ce  sinistre 
tableau  qui  troublerait  nos  plaisirs  ? 

—  L'enfer,  disent  ces  chrétiens  à  l'eau  de  rose  qui 
ne  goûtent  que  les  vérités  flatteuses  et  les  sermons 
de  gala,  l'enfer  !  mais  si  Ton  y  songeait,  on  en  de- 
viendrait fou  ! 

—  L'enfer!  s'écrient  enfin,  le  dirai-je?  certaines 
gens  qui  se  piquent  de  religion,  mais  qui  aimeraient 
tout  autant,  eux  aussi,  méditer  sur  le  ciel  que  sur 
l'enfer,  et  qui  ne  s'attendaient  guère  a  trouver  dans 
ce  volume  des  instructions  sur  les  fins  dernières, 
quoi  !  n'avez-vous  donc  plus  rien  à  dire  ?  ne  pou- 
viez-vous  choisir  un  sujet  plus  doux,  plus  agréable  et 
suivre  un  sentier  moins  battu?  des  sermons  sur  l'en- 
fer, ça  se  trouve  partout... 

Ce  sont  là  pourtant  d'excellents  chrétiens,  et  vous 
voyez  qu'ils  éloignent  la  pensée  de  l'enfer  à  peu  près 
aussi  énergiquement  que  les  impies. 

Que  voulez-vous  !  la  répulsion  n'est  que  trop  na- 
turelle, et  les  bons  doivent  l'éprouver  comme  les 
méchants.  Reste  à  savoir  si,  quand  on  court  risque 
de  tomber  dans  un  abîme,  en  détourner  les  yeux  est 
le  parti  le  plus  sage,  et  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux 
s'occuper  de  l'enfer  durant  la  vie  pour  ne  point  y 
ê^re  précipité  après  la  mort... 

i  Veuillez  me  suivre  quelque  temps  ;  j'espère  vous 
prouver  que  tout  le  monde  dcit  songer  à  l'enfer,  y 
songer  comme  à  l'affaire  la  plus  pressante,  la  plus 
capitale,  car  de  cet  abîme  redoutable  sortiront  de 
salutaires  inspirations  pour  les  justes,  pour  les  indif- 
férents, pour  les  impie?,  voire  [  our  ces  pitoyables 
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épicuriens  qui  disent  en  se  roulant  dans  le  bourbier 
cote  à  côte,  avec  le  hideux  compagnon  de  leurs  in- 
fâmes jouissances  :  —  ah  !  qu'on  est  bien  ici  !,.. 

Cela  dit  en  guise  de  préambule,  entrons  en  ma- 
tière ;  mais  n'attendez  pas  que  je  vous  prouve  mé- 
thodiquement par  l'écriture,  la  tradition  et  la  raison 
une  vérité  qui  est  la  base  de  toutes  les  religions  de 
l'univers,  et  se  trouve  au  fond  de  toutes  les  cons- 
ciences ;  un  dogme  que  l'on  a  de  tout  temps  consi- 
déré comme  le  corollaire  rigoureux  de  l'immortalité 
de  l'âme  et  de  l'existence  de  Dieu  :  un  dogme  terrible 
que  tous  les  siècles  et  les  pays  du  monde  ont  cru 
et  professent  en  dépit  des  passions  qui  seraient  si 
intéressées  à  le  nier  :  un  dogme  enfin  qui  est  la  che- 
ville ouvrière  de  toutes  lois  et  les  institutions  hu- 
maines et  sans  lequel  nous  nous  dévorerions  les  uns 
les  autres,  comme  l'a  si  bien  dit  Voltaire,  dans  un  de 
ses  bons  moments. 

Sans  m'arrêter  en  conséquence  à  vous  démontrer 
qu'il  y  a  un  enfer,  un  enfer  éternel,  et  que  plus  on  le 
nie,  plus  par  le  fait  on  établit  son  existence,  je  me 
bornerai  à  vous  rappeler  ce  qu'il  est  et  les  raisons 
que  nous  avons  de  trembler  au  souvenir  des  ven- 
geances de  Dieu  *. 

i  Cette  matière  a  été  traitée  assez  au  long  dans  Garo 
et  les  Causeries  du  dimanche,  où  nous  avons  donné  les 
principales  preuves  de  l'existence  de  l'enfer  et  répondu 
aux  objections  que  certains  philosophes  de  cabaret  font 
encore  contre  ce  dogme  terrible  qui  leur  donne  la  fièvre. 
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DOUZIÈME  SERMON. 

QU'EST-CE  QUE  L'ENFER  ?  UNE  MALÉDICTION. 

Discedite,  maledicti,  *w  ignem  œternum  1 
Allez,  maudits,  au  feu  éternel  ! 
(Matth.,  xxv,  41.) 

Mes  frères,  en  est-il  un  parmi  vous,  un  seul  qui 
n'ait  senti  un  frisson  glacial  parcourir  tout  son  corps 
en  entendant  les  terribles  paroles  qui  viennent  de 
tomber  de  cette  chaire  ?  en  est-il  un  seul  qui  puisse 
envisager  sans  effroi  l'abîme  où  tant  de  malheureux 
vont  se  jeter  tête  baissée,  et  dans  lequel  peut  nous 
précipiter  une  action,  une  parole,  un  désir  qui  of- 
fense Dieu  mortellement  ! 

Non,  il  n'en  est  ici  aucun,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire:  l'enfer  vous  épouvante  commeil  m'épouvante  moi- 
même  ;  heureux  celui  qui  en  fait  le  sujet  de  ses  con- 
tinuelles méditations  !  il  sort  de  ces  gouffres  dévo- 
rants une  sombre  lueur  qui  nous  désillusionne  des 
faux  biens  de  la  vie,  et  nous  frappe  d'une  sainte  ter- 
reur des  jugements  de  Dieu. 

Mais  qu'il  est  à  plaindre,  celui  qui  pense  à  l'enfer 
et  ne  tremble  pas  !  qu'il  est  à  plaindre  surtout  celui 
qui  en  repousse  le  souvenir  comme  une  image  im- 
portune qui  troublerait  ses  frivoles  jouissances  ; 
pécheur  il  se  ferme  h,  lui-même  toute  voie  de  retour: 
indifférent,  il  n'y  a  plus  de  bon  ange  qui  le  réveille, 
et,  fût-il  un  saint  à  miracles,  il  se  prive  d'un  des  plus 
puissants  moyens  de  persévérance,  et  sa  vertu  finira 
par  tomber  faute  d'appui. 
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Laissez-moi  donc,  chrétiens,  vous  parler  de  l'enfer, 
et  vous  dire  en  quoi  il  consiste  :  le  malheur  des 
damnés  vous  pénétrera  d'une  épouvante  salutaire  ; 
méditons,  pour  me  servir  de  l'énergique  parole  de 
saint  Augustin,  méditons  sur  l'enfer  durant  la  vie 
pour  éviter  l'enfer  après  la  mort  ;  descendons  y 
lentement,  si  je  puis  ainsi  m' exprimer,  et  degré  par 
degré  tant  que  le  jour  luit  et  que  nous  voyons  clair, 
de  peur  que,  }a  nuit  venue,  le  bras  d'un  Dieu  ven- 
geur nous  saisisse  à  l'improviste  et  nous  y  précipite 
sans  retour  !  descendant  in  infernum  viventes,  ne  des- 
cendant  morientes. 

Et  d'abord,  mon  frère,  transportez- vous  à  ce  mo- 
ment fatal  où  le  pécheur  entend  sortir  de  la  bouche 
du  Souverain  Juge  Tanathème  terrible  qui  l'écrase  : 
Va,  maudit,  au  feu  éternel.  Pendant  que  les  élus 
s'envolent  dans  la  r  gloire,  voyez  à  l'instant  l'abîme 
s'entr'ouvrir,  la  foudre  y  précipiter  ce  misérable  et 
l'enfer  se  refermer  sur  sa  proie...  si  vous  restez  indif- 
férent à  ce  formidable  tableau,  c'est  que  déjà  la  jus- 
tice éternelle  y  a  marqué  votre  place  ! 

Ainsi  la  malédiction  divine,  le  supplice  du  feu,  et 
au-dessus  de  tout  cela,  l'éternité,  voilà  l'enfer  !... 
Tâchons  de  plonger  du  regard  dans  cet  abîme  sans 
fond  :  et,  pour  aujourd'hui  bornons-nous  à  la  malé- 
diction divine. 
i  Discedite,  maledicti  !  allez,  maudits...  quelle  épou- 
vantable parole,  s'il  nous  était  donné  de  la  compren- 
dre !  —  Être  maudit  de  son  père  est  un  grand  malheur 
sans  doute,  le  plus  grand  peut-être  qui  puisse  frapper 
un  homme  sur  la  terre  :  être  attaché  au  pilori,  exposé 
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au  carcan,  flétri  par  la  main  du  bourreau  et  chargé 
des  malédictions  de  la  foule  doit  être  un  supplice 
atioce  ;  mais  qu'il  y  a  loin  de  ce  supplice  au  déchi- 
rement d'une  âme  que  Dieu  maudit,  que  Dieu  re- 
pousse avec  violence,  avec  horreur  et  pour  jamais!.. 

Mes  frères,  la  peine  du  dam  qui  est,  sans  contre- 
dit, la  plus  terrible  en  elle-même,  est  pourtant  celle 
que  nous  pouvons  le  moins  concevoir.  Tant  que  nous 
sommes  sur  la  terre,  que  notre  âme  est  enchaînée 
dans  la  triste  prison  du  corps,  absorbée  par  la  ma- 
tière et  les  sens,  il  nous  est  impossible  de  compren- 
dre ce  qu'est  Dieu  pour  une  âme  que  la  mort  a  déli- 
vrée de  ses  entraves  corporelles,  et  qui  s'élance  vers 
son  centre  et  sa  fin  suprême  avec  Pardeur  du  cerf 
altéré  à  l'aspect  d'une  claire  fontaine...  il  faudrait 
sentir,  comme  on  le  sent  alors  ce  que  nous  sommes 
pour  Dieu  et  ce  que  Dieu  est  pour  nous,  c'est-à-dire 
la  secrète  sympathie  et  l'affinité  mystérieuse  que  son 
souille  créateur  a  établi  entre  lui  et  notre  âme,  en  la 
formant  à  son  image  ;  et  jamais  nous  ne  pourrons 
ici-bas  nous  en  faire  une  idée. 

Et  pourtant,  bien  que  tout  ce  que  l'homme  peut 
imaginer  reste  infiniment  au-dessous  de  la  réalité, 
nous  pouvons,  jusqu'à  un  certain  point,  nous  repré- 
senter ce  supplice  au  moyen  de  quelques  comparai- 
sons. 

Rappelez-vous  la  parabole  de  l'Enfant  Prodigue. 
Ce  malheureux  avait  abandonné  la  maison  paternelle 
et  s'en  était  allé  dans  une  contrée  lointaine.  Ayant 
dissipé  son  patrimoine  dans  la  débauche,  il  était 
tombé  dans  cet  abîme   de  misère  et   de  dégradation 
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dont  on  ne  peut  lire  le  tableau  dans  l'Évangile  sans 
verser  des  larmes  d'attendrissement. 

Or  le  pauvre  enfant  revenait  épuisé,  mourant  de 
faim,  couvert  de  haillons,  le  repentir  dans  l'âme  ;  il 
éprouvait  un  immense  besoin  d'embrasser  son  père, 
de  pleurer  à  ses  genoux,  d'obtenir  son  pardon,  et, 
précipitant  sa  marche,  il  sentait  son  cœur  battre  à 
briser  sa  poitrine... 

Tout  à  coup  il  aperçoit  son  père  qui  vient  au  de- 
vant du  pauvre  prodigue  en  chancelant  d'impatience 
et  d'amour  :  la  douleur  a  creusé  ses  traits,  voûté  sa 
taille  ;  c'est  à  peine  si  son  fils  peut  le  reconnaître  : 
mais  son  cœur  l'a  pressenti. 

Haletant,  éperdu,  il  se  jette  à  ses  pieds  :  0  mon 
père  !  lui  dit-il  d'une  voix  suffoquée  par  les  soupirs 
et  les  sanglots,  mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et 
contre  vous  ;  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé 
votre  fils,  recevez-moi  au  nombre  de  vos  serviteurs. 

Son  père  attendri  le  relève  et  l'embrasse  en  pleu- 
rant de  joie,  lui  fait  quitter  ses  haillons  et  reprendre 
ses  plus  beaux  habits  :  le  festin  du  retour  se  prépare, 
et  il  y  a  une  grande  réjouissance  dans  la  maison  du 
père  de  famille,  car  son  fils  était  perdu  et  il  est  ré- 
trouvé, il  était  mort  et  il  est  ressuscité  i. 

Telle  est,  chrétiens,  l'histoire  de  la  conversion  du 
pécheur,  la  parabole  qui  nous  dépeint  au  naturel  avec 
la  tendresse  du  père  qui  pardonne,  le  bonheur  de  la 
brebis  égarée  qui  rentre  au  bercail.  Mais  voulez-vous 
un  tableau  frappant  du  supplice  des  damnés  ?  changez 
la  parabole  :  que  ce  malheureux,  qui  revient  avec 

*  Luc,  xv,  11,  32, 
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les  livrées  de  la  honte  et  de  la  misère,  au  lieu  d'un 
père  tendre  et  prêt  à  pardonner,  trouve,  sur  le  seuil 
de  la  maison  paternelle,  un  juge  irrité:  qu'au  mo-  ! 
ment  où  il  embrasse  ses  genoux  et  lui  dit  d'une  voix  I 
tremblante  d'amour  et  de  repentir:  ô  mon  përe!  le  ' 
vieillard  se  détourne  avec  horreur  et  ïe  repousse  en 
décriant  :  Je  ne  suis  plus  ton  père,  enfant  rebelle,  va, 
je  te  maudis  !...  qu'à  l'instant  la  porte  se  ferme  et  sans 
retour  devant  cet  infortuné...  mes  frères,  voilà  qui  se- 
rait un  supplice  sans  nom  dans  la  langue  humaine, 
un  supplice  à  vous  faire  expirer  de  douleur,  de  honte 
et  de  désespoir  ! 

Une  autre  comparaison.  ~~  Vous  n'êtes  pas  sans 
avoir  entendu  parler  de  pauvres  naufragés  dont  le 
vaisseau  s'est  englouti  à  quelque  distance  du  rivage, 
et  qui  nagent  péniblement  vers  la  côte.  Dans  les  pays 
civilisés,  on  vole  à  leur  secours;  mais  il  est  des  con- 
trées barbares  où  on  traite  en  ennemis  ces  infortunés 
que  l'on  empêche  d'aborder,  qu'on  éloigne  du  rivage 
et  qu'on  repousse  dans  la  mer  pour  les  y  faire  périr. 

Or,  concevez-vous  une  plus  horrible  souffrance  que 
celle  d'un  malheureux  venu  de  loin,  épuisé  d'efforts, 
qui  a  nagé  plusieurs  heures,  un  jour  peut-être,  sou- 
tenu par  l'espérance,  et  qui,  au  moment  d'abordé^ 
se  voit  chassé  du  rivage  à  coups  de  pierres,  à  coups 
de  flèches,  imaginez-vous  un  désespoir  comparable  à 
celui  d'un  pauvre  naufragé  condamné  à  périr  au  port  ? 

Non,  mes  frères,  vous  ne  pouvez  même  comprendre 
cette  torture  :  il  faudrait  l'avoir  endurée  pour  en  avoir 
une  idée...  et  pourtant,  que  nous  sommes  loin  du 
supplice  d'une  âme  qui  s'élance  éperdue,  altérée  vers 


où  l'on  ne  dort  pas.  16? 

son  Dieu  et  que  Dieu  repousse  en  détournant  sa  face 
irritée!  que  nous  sommes  loin  de  cette  soif  et  de 
cette  faim  sans  cesse  renaissantes  et  à  jamais  inas- 
souvies! Les  païens  avaient  représenté  ce  supplice 
dans  la  terrible  allégorie  du  malheureux  Tantale  que 
je  vais  vous  rappeler  en  deux  mots  : 

Tantale  était  un  grand  coupable  qui  s'était  moqué 
des  dieux  :  ils  le  condamnèrent  à  être  éternellement 
dévoré  par  la  soif  et  par  la  faim.  On  ne  peut  lire 
sans  frémir  la  description  de  son  supplice.  Plongé 
dans  un  fleuve  jusqu'au  menton,  il  avait  en  même 
temps  sur  la  tête  une  branche  chargée  des  fruits 
les  plus  beaux,  les  plus  savoureux.  Sitôt  qu'il  avan- 
çait la  main  pour  en  saisir  un,  la  branche  s'élevait 
dans  les  airs  :  inclinait-il  la  bouche  pour  boire,  l'eau 
s'écoulait  sans  qu'une  seule  goutte  vint  rafraîchir  sa 
langue  embrasée...  or  n'est-il  pas  vrai,  chrétiens, 
que  cette  soif  et  cette  faim  sans  cesse  renaissantes 
devaient  faire  endurer  à  ce  misérable  un  supplice 
sans  nom  ? 

Voilà  une  légère  peinture  des  tourments  du  damné 
séparé  pour  jamais  de  son  Dieu  ;  de  ce  Dieu  dont  son 
cœur  a  faim,  dont  son  âme  a  soif  et  que  toutes  les 
puissances  de  son  être  appellent  avec  l'ardeur  du 
cerf  altéré...  et  quand  ce  misérable  se  dira  :  —  je  suis 
maudit  de  mon  Dieu  !  j'ai  perdu  le  ciel  parce  que  j'ai 
voulu  me  précipiter  dans  l'enfer  !  pour  me  perdre, 
j'ai  dû  faire  violence  à  la  grâce,  et  repousser  la  main 
qui  voulait  me  sauver  !  quand  il  verra  triompher 
avec  les  élus  ses  parents,  ses  amis,  des  pécheurs 
convertis  qui  furent  trois  fois  plus  coupables  que  lui 
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peut-être;  quand  le  ver  rongeur,  cette  implacable 
furie  lui  rappellera  la  vanité  des  plaisirs  qu'il  a  pré- 
férés à  son  Dieu,  le  peu  qu'il  lui  en  eût  coûté  pour 
atteindre  à  la  couronne  qui  lui  était  destinée  et  que  le 
Sauveur  lui  avait  conquise  au  prix  de  tout  son  sang; 
quand  il  verra  là-haut,  dans  le  sein  d'Abraham,  ce 
trône  vide  où  il  devait  régner  à  jamais,  où  toutes  les 
félicités  du  ciel  auraient  inondé  son  âme  et  dont  il 
n'a  pas  voulu  ;  quand,  du  fond  de  cet  abîme  de  souf- 
france et  d'opprobre  où  il  s'est  précipité  pour  une 
bagatelle,  il  contemplera  comme  le  mauvais  riche  le 
bonheur  des  anges  et  des  saints,  ces  bienheureux 
convives  du  banquet  céleste  où,  depuis  son  baptême 
était  marquée  sa  place,  à  lui,  pauvre  damné  qui  hurle 
et  se  tord  dévoré  par  une  faim  et  une  soif  éternelles  ; 
quand  il  verra  Marie,  cette  bonne  et  tendre  mère  qui 
l'aima  tant,  hélas  !  malgré  ses  crimes,  quand  il  se 
verra  abandonné  de  cette  dernière  espérance  des 
pécheurs  qui  l'eût  converti,  s'il  l'avait  appelée  à  son 
secours,  et  serait  descendue  jusqu'aux  portes  de 
l'abîme  pour  le  sauver  ;  en  un  mot  quand  ce  misé- 
rable, témoin  de  la  gloire  et  de  la  félicité  qu'il  a 
perdue  reportera  ensuite  ses  regards  sur  l'horrible 
avenir  qui  l'attend,  toutes  les  furies  de  la  douleur 
s'agiteront  dans  son  âme  désespérée,  et  il  s'écriera 
d'une  voix  frémissante  de  rage  : 

«  —  Oh  !  être  maudit  de  Dieu  !  de  Dieu  la  beauté 
«  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle  que  je 
«  devais  à  jamais  posséder,  chanter,  bénir  et  qui 
«  m'appelait  avec  tant  d'amour  !  Avoir  perdu  la 
«  source    de  tout  bien,    m'être   précipité    dans   un 
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«  océan  de  maux...  et  cela,  malgré  Dieu  qui  m'avait 
«  fait  pour  le  bonheur,  malgré  le  Rédempteur  à  qui 
•«  mon  salut  a  coûté  si  cher,  malgré  l'Esprit-Saint 
«  qui  m'a  prévenu  de  tant  de  grâces,  malgré  mon 
«  bon  ange  gardien  qui,  si  souvent,  m'abrita  sous 
«  son  aile  et  m'a  sauvé  de  tant  de  dangers,  malgré 
<>  Marie,  cette  planche  salutaire  des  naufragés,  cette 
«  suprême  espérance  de  ceux  qui  n'en  ont  plus!... 
«  Oh  !  malheur!  malheur  !...  Le  ciel  était  ma  patrie 
«  et  je  suis  en  enfer  !...  L'enfer  est  mon  séjour,  le  lieu 
«  de  mon  repos,  et  j'y  habiterai  pour  jamais  puisque 
«  je  Vai  choisi  1/...  » 

Mes  frères,  ce  supplice  est  atroce,  il  est  horrible.,; 
plus  horrible  que  le  supplice  du  feu  ;  malheureuse- 
ment nous  ne  pouvons  le  comprendre  sur  la  terre  :  Il 
faudrait  pouvoir  comprendre  Dieu  et  le  bonheur  du 
ciel  ;  il  faudrait  connaître  le  prix  de  cet  inestimable 
trésor  pour  sentir  toute  l'étendue  de  sa  perte;  or,  nous 
dit  saint  Paul,  celui-là  seul  comprend  le  ciel  qui  entré 
en  possession  du  ciel  :  Nemo  scit  nisiqui  accipit 2. 

Hélas  !  attendrons-nous,  pour  songer  à  l'enfer, 
que  nous  soyons  frappés  de  la  malédiction  divine  ? 
Attendrons-nous,  pour  redouter  cet  épouvantable 
malheur,  que  nous  en  ayons  fait  la  triste  expérience? 
Non,  non,  mes  frères  :  Nous  nous  transporterons  en 
esprit,  de  temps  à  autre,  à.  cette  heure  solennelle  où 
la  voix  du  souverain  Juge  prononce  le  terrible  ana- 
thème  qui  exile  à  jamais  du  ciel  des  malheureux  qui 
s'y  élancent,  avec  d'autant  plus  d'ardeur  après  la 
mort,  qu'ils  en  avaient  fait  moins  de  cas  dans  la  vie, 

1  Ps.  cxxxr,  14.  —  -  Apoo.  n,  17. 

iv.  10 
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Nous  méditerons  sur  le  déchirement  d'une  âme  qui  a 
perdu  son  Dieu,  son  unique  bien,  son  trésor,  son 
seul  espoir,  et  qui  s'en  voit  maudite  au  moment  où 
elie  sentait  le  prix  de  ses  bénédictions,  où  elle  avait 
soif  de  son  sourire,  de  son  regard,  de  sa  paternelle 
tendresse  ;  nous  penserons  au  malheur  de  mourir 
dans  sa  haine;  c'est  le  moyen  de  bien  vivre  pour  mé- 
riter son  amour. 

J'ai  lu  naguère  dans  l'histoire  des  premiers  martyrs 
qu'une  jeune  sicilienne  appelée  Eudoxie  vivait  d'une 
manière  scandaleuse,  bien  qu'elle  eût  -été  élevée 
dans  le  culte  du  vrai  Dieu.  Ses  parents,  bons  chré- 
tiens d'ailleurs,  mais  faibles  et  qui  l'avaient  gâtée  dès 
le  berceau,  fermaient  les  yeux  sur  sa  conduite,  comp- 
tant sur  un  bon  mariage  pour  réparer  les  brèches 
faites  à  l'honneur  de  leur  nom, 

Un  saint  prêtre,  qui  se  trouvait  de  passage  dans  la 
contrée,  vint  un  soir  leur  demander  l'hospitalité  jus- 
qu'au lendemain.  Il  fut  reçu  à  bras  ouverts  et  logé 
dans  le  plus  bel  appartement  de  la  maison. 

Vers  minuit.  Il  se  leva  selon  son  habitude  pour 
faire  ses  prières  et  réciter  son  office,  qu'il  se  mit  à  ac- 
centuer comme  s'il  était  au  chœur. 

Eudoxie  qui  couchait  dans  la  chambre  voisine, 
l'entendit  psalmodier  si  distinctement  qu'en  prêtant 
un  peu  l'oreille,  elle  put  saisir  tout  ce  qu'il  disait.  Or 
l'office  de  ce  jour-là  roulait  justement  sur  l'enfer  et 
les  supplices  des  damnés. 

Le  silence  de  la  nuit,  la  profondeur  des  ténèbres, 
le  calme  de  la  nature  entière,  et  surtout  la  grâce  de 
Dieu  qui  parlait  à  son  cœur  dans  l'accent  pénétré  de 
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ce  bon  prêtre  qui  priait  auprès  d'elle,  opérèrent  dans 
cette  malheureuse  un  changement  extraordinaire. 
Elle  se  prit  à  réfléchir  sur  les  désordres  de  sa  vie  et 
les  tourments  éternels  qui  en  seraient  nécessairement 
la  conséquence,  si  elle  avait  le  malheur  de  persévérer 
dans  le  crime. 

—  Oh  !  disait-elle  avec  épouvante  en  se  frappant 
la  poitrine,  si  je  venais  à  mourir  dans  l'état  où  je 
suis!,.. 

Le  coup  salutaire  était  porté  Dès  que  le  jour  com- 
mença à  paraître,  elle  se  leva  pour  aller  frapper  à  la 
porte  du  prêtre  :  elle  le  trouva  en  oraison  et  le  prit 
dès  lors  pour  un  ange  que  le  bon  Dieu  lui  envoyait 
pour  la  sauver.  Elle  lui  fit  en  pleurant  amèrement  le 
triste  aveu  de  ses  iniquités,  l'assura  qu'elle  était  ré- 
résolue à  changer  de  vie,  et  lui  demanda  le  secours 
de  ses  conseils  et  de  ses  bonnes  prières. 

Le  prêtre,  heureux  de  ce  miracle  de  la  grâce,  en 
bénit  le  ciel  et  n'eut  pas  de  peine  à  confirmer  la 
jeune  fille  dans  ses  saintes  dispositions. 

—Je  regrette,  lui  dit-il  en  la  quittant,  que  mon  de- 
voir m'appelle  ailleurs  ;  mais  vous  ne  manquez  pas 
de  prêtres  dans  cette  ville  ;  allez  en  trouver  un  ;  ra- 
contez-lui ce  que  l'Esprit-Saint  vient  d'opérer  dans 
votre  âme  ;  il  sera  pour  vous  l'instrument  de  la  clé- 
mence divine,  et  ses  bons  conseils  achèveront  ce  que 
la  grâce  a  commencé. 

La  pécheresse  obéit  et  devint  sainte  Eudoxie,  qui 
fut  martyrisée  sous  la  persécution  de  ïrajan. 

Mes  frères,  je  vous  ai  raconté  un  fait,  je  vous  en 
citerais  cent,  je  vous  en  citerais  mille,  toute  la  Vie 
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des  Saints  en  est  remplie  ;...  ah  !  c'est  que  l'enfer  est 
un  terrible  prédicateur,  et  l'on  ne  fait  le  mal,  on  ne 
s'endort  dans  le  crime,  disons  le  mot  qui  résume  tout 
dans  son  énergique  concision,  on  ne  se  perd  que  pour 
avoir  refusé  de  l'entendre. 

Pénétrez-nous,  ô  Seigneur  !  de  la  crainte  de  vos 
vengeances,  et  pour  cela,  faites  que  nous  ayons  cons- 
tamment devant  les  yeux  le  désespoir  d'une  âme  à 
jamais  bannie  du  ciel,  à  jamais  séparée  de  vous  ! 
Donnez-nous  pour  vous  un  amour  si  tendre,  pour 
votre  loi  sainte  une  si  constante  docilité,  pour  le 
crime  de  l'enfer  une  si  profonde  horreur,  que  notre 
vie  soit  sainte  et  pure  et  qu'à  notre  heure  dernière, 
notre  âme,  s'envolant  vers  vous,  soit  accueillie  par 
votre  doux  sourire  et  vos  ineffables  bénédictions  ! 
Ainsi  soit-il  ! 


TREIZIÈME  SERMON. 

QU'EST-CE  QUE  L'ENFER  ?  UN  SUPPLICE  SANS  NOM. 

Ignis  succensu*  est  in  furore  meo. 
J'ai  allumé  un  feu  dans  ma  fureur. 
(Deut.  xxxu,  22.) 

Mes  frères,  avez-vous  jamais  vu  quelqu'un  de 
ces  effrayants  tableaux  destinés  à  retracer  k  nos  yeux 
ce  que  l'esprit  a  de  la  peine  à  concevoir,  même  en 
s'appuyant  de  la  plus  saisissante  peinture  ;  avez-vous 
jamais  vu  les  supplices  des  damnés  représentés  sur 
la  toile  ? 

Vous  aurez  fréani,  j'en  suis  sûr,  à  la  pensée  qu'un 
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jour  peut-être,  cette  terrible  image  sera  pour  vous 
Jàiéalitél 

Quant  à  moi,  je  vous  l'avouerai  sans  façon,  la  pre- 
mière fois  que  mes  yeux  sont  tombés  sur  une  pein- 
ture de  l'enfer,  j'ai  senti  un  frisson  mortel  parcourir 
tout  mon  corps,  mes  genoux  chancelaient,  et,  pen- 
dant plusieurs  jours  cet  effrayant  tableau  fut  présent 
à  mon  esprit..,  que  dis-je  ?  Même  aujourd'hui,  à 
'  trente  ans  de  distance,  je  n'y  puis  songer  sans  une 
secrète  horreur,  et  je  sens  que  de  ma  vie  je  n'en  per- 
drai le  souvenir  ! 

Ah  !  c'est  qu'elles  sont  atroces,  qu'elles  sont  for- 
midables les  tortures  préparées  aux  malheureux  qui 
tombent  dans  les  mains  du  Dieu  vivant  !  C'est  qu'elle 
est  horrible,  désespérante  l'éternité  qui  va  les  englou- 
tir comme  un  abîme  sans  fond  ! 

Je  vous  ai  parlé  de  la  malédiction  divine  et  de  la 
perte  du  ciel,  cet  effrayant  supplice  que  celui-là  seul 
comprend  qui  l'endure  :  me  permettez- vous  de  vous 
en  dépeindre  un  autre  plus  saisissant,  plus  matériel 
en  quelque  sorte,  et  dont  la  seule  pensée  épouvante  ? 
c'est  celui  du  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais,  de  ce  feu 
dévorant  que  Dieu  alluma  dans  sa  colère  :  ignis  suc- 
cznsus  est  in  fur or e  meo  ! 

Vous  connaissez  les  souffrances  des  martyrs  sur 
les  bûchers  dévorants,  sur  les  grils  embrasés,  quand 
on  leur  faisait  avaler  du  plomb  fondu,  quand  on  leur 
fc'iionnait  le  corps  avec  des  lames  ardentes  :  ces  souf- 
frances étaient  réellement  atroces  :  mais  c'était  pour 
Dieu  que  combattaient  ces  vaillants  confesseurs,  et 
leur  courage  était  soutenu  par  l'espoir  de  la  couronne. 

IV.  10, 
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Le  feu  du  purgatoire  est  formidable  ;  plusieurs 
théologiens,  saint  Thomas  en  tête,  soutiennent  que 
c'est  le  même  que  celui  de  l'enfer  :  seulement  dans 
le  purgatoire  il  y  a  l'espérance,  il  y  a  de  plus  la  sainte 
rosée  qu'y  font  tomber  nos  prières:  d'ailleurs,  si  l'on 
y  verse  des  larmes,  tout  amères  qu'elles  sont,  ces 
larmes  soulagent  et  consolent  au  moins  d'une  cer- 
taine manière  ;  l'amour  les  fait  couler  autant  que  la 
douleur  et  la  résignation  les  accompagne  :  mais  dans 
l'enfer,  dans  ce  terrible  séjour  des  vengeances  de 
Dieu,  point  de  résignation,  point  d'adoucissement, 
point  de  relâche  aux  tourments  des  damnés  :  plongés 
à  jamais  dans  les  flammes  dévorantes  qui  les  pé- 
nètrent sans  les  consumer,  ces  misérables  pleurent 
de  rage  et  blasphèment  de  fureur  :  ce  feu  miracu- 
leux, ce  feu  intelligent  qui  discerne  ses  victimes  et 
les  tourmente  dans  la  mesure  de  leurs  iniquités, 
s'attache  aussi  de  préférence  aux  sens  les  plus  flattés, 
les  plus  délicats  ;  il  bouillonne  dans  les  yeux,  dans 
le  crâne  de  l'avare  et  de  l'orgueilleux  ;  il  rugit  dans 
cette  bouche  sensuelle,  sur  cette  langue  envenimée 
qui  blasphéma  Dieu,  tint  des  propos  obscènes  et 
salit  rhonneur  du  prochain  :  il  pétille  sur  ces  mains 
chargées  du  bien  d'autrui,  sur  ces  pieds  toujours 
prêts  à  courir  dans  les  sentiers  du  crime  :  il  ronge, 
il  déchire  comme  un  vautour  ce  cœur  oùl'impudicité, 
la  haine  et  la  vengeance  régnaient  en  souveraines  : 
au  dedans,  au  dehors,  le  damné  sent  partout  la 
flamme,  elle  se  glisse  et  pénètre  dans  la  moelle  de 
ses  os... 

Et  notez  bien,  mes  frères,  que  j'ai  dit  sans  relâche 
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et  sans  adoucissement  :  le  souffle  de  la  vengeance  di- 
vine active  cet  élément  terrible  ;  ou  plutôt  la  flamme 
alimentée  par  les  crimes  qu'elle  dévore  et  semblable 
à  ces  incendies  qui  se  déclarent  quelquefois  par  un 
vent  impétueux,  redouble  d'énergie  et  de  violence  à 
mesure  qu'elle  trouve  une  nouvelle  proie  à  dévorer. 

Vous  savez  tous  combien  le  feu  est  terrible  entre 
les  mains  de  l'homme  :  j'en  appelle  à  ceux  qui  l'ont 
entendu  rugir  dans  les  creusets  où  le  bronze  entre 
en  fusion,  ou  bouillonner  dans  les  fournaises  où  l'on 
fait  le  verre  :  eh  bien  ?  on  a  découvert  naguère  un 
procédé  pour  le  rendre  dix  fois  plus  actif  :  il  consiste 
à  souffler  sur  un  brasier  un  peu  de  ce  gaz  bienfaisant 
que  Dieu  a  mêlé  à  l'air  que  nous  respirons1...  or  voici 
ce  qui  en  est  résulté  la  première  fois  qu'on  a  fait 
l'expérience  dans  une  fonderie  de  bronze  :  la  flamme 
est  tout  à  coup  devenue  aussi  éblouissante  que  la 
lumière  électrique,  et  le  feu  si  dévorant  qu'il  a  fondu 
le  métal  en  une  seconde,  puis  le  creuset  qui  renfer- 
mait le  métal  bouillonnant,  puis  les  barres  de  fer  du 
foyer,  puis  les  briques  elles-mêmes,  en  sorte  que  ce 
mélange  informe  s'en  est  allé  en  ruisseau  de  lave 
jusque  dans  la  cour  de  l'atelier. 

Quelle  formidable  puissance  !  et  ce  feu-là,  chré- 
tiens, est  un  bienfait  du  Créateur  ;  il  nous  l'a  donné 
dans  son  amour  :  que  sera-t-il  lorsqu'il  en  fera  l'ins- 
trument de  sa  vengeance  l  que  sera-t-il  entre  les 
mains  des  démons  qui  en  sont  les  ministres  !  —  Mais 
avant  de  vous  parier  des  démons,  laissez-moi  vous 
citer  un  trait  qui  vous  inspirera,  j'en  suis  sûr,  des 

4  L'oxygène. 
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réflexions  salutaires, surtout  si  vousy  songez  àl'heure 
de  la  tentation. 

Une  courtisane  de  Césarée  fatiguée  d'entendre  van- 
ter les  vertus  et  la  sainteté  d'un  pieux  cénobite  qui 
vivait  depuis  vingt  ans  dans  une  caverne  isolée,  con- 
çut l'infernal  dessein  de  mettre  sa  vertu  à  l'épreuve 
et  de  le  faire  tomber  dans  le  crime. 

En  conséquence,  elle  se  pare  de  ses  plus  séduisants 
atours,  se  parfume  comme  pour  un  jour  de  fête,  puis 
se  déguise  en  mendiante  à  l'aide  de  quelques  misé- 
rables baillons  dont  elle  s'enveloppe  tout  entière,  et 
se  rend  au  désert  où  elle  espère  trouver  le  saint  er- 
mite, il  était  dé  à  nuit  lorsqu'elle  vint  frapper  à  la 
porte  de  sa  cabane. 

—  Qui  va  là  ?  demanda  le  solitaire. 

—  Je  suis  une  pauvre  mendiante  égarée,  répondit 
la  courtisane  d'une  voix  plaintive  :  auriez-vous  assez 
de  cbarité  pour  me  donner  un  asile  cette  nuit  ? 

Il  y  avait  un  tel  air  de  sincérité  dans  l'accent  de 
cette  malheureuse,  dont  la  parole  tremblante  semblait 
étouffée  par  les  sanglots,  que  le  solitaire  lui  céda  sa 
cellule  et  passa  la  nuit  dehors. 

Le  lendemain  matin,  quel  ne  fut  pas  son  étonne- 
ment,  lorsqu'il  rentra  dans  sa  cabane,  d'y  trouver  une 
femme  élégamment  parée  qui  l'accueillit  le  sourire 
sur  les  lèvres,  et  avec  le  perfide  enjouement  qui  con- 
venait à  son  rôle  !  le  pieux  cénobite  indigné  allait  la 
chasser  honteusement,  lorsque  la  courtisane  prenant 
un  autre  ton  : 

—  Quoi  !  lui  dit-elle  d'une  voix  pénétrante,  vous 
n'avez  pas  compris  que  votre  sainteté,  vos  miracles, 
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vos  vertus  ont  touché  mon  cœur,  que  je  vous  aime  à 
cause  du  bien  qu'on  dit  de  vous  dans  toute  la  contrée, 
et  que,  pressée  du  désir  de  vous  voir,  j'ai  dû  me  dé- 
guiser pour  aboutir  jusqu'à  vous? 

Le  saint  anachorète  était  stupéfait  :  il  n'en  pouvait 
croire  ses  yeux;  décidément  je  rêve,  se  dit-il,  ou 
bien  c'est  une  illusion  du  démon...  et  il  se  signa  en 
pensant  aux  tentations  de  saint  Antoine. 

—  Oh  !  non,  vous  ne  rêvez  pas,  lui  dit  la  courti- 
sane, et  je  ne  suis  pas  un  diable  de  l'enfer,  ajouta-t- 
elle  en  lui  prenant  la  main,  que  le  pieux  cénobite,  de 
plus  en  plus  abasourdi,  ne  songeait  pas  à  retirer  :  je 
suis  une  femme  en  chair  et  en  os  qui  vient  vous  pro- 
poser de  quitter  enfin  cette  solitude  où  yous  traînez 
une  existence  stérile...  je  suis  riche  et  vous  donnerai 
les  moyens  d'être  utile  à  vos  semblables  et  de  faire 
le  bien,  tout  en  vous  sanctifiant... 

Et  en  parlant  ainsi,  elle  faisait  briller  aux  yeux  du 
solitaire  tous  les  charmes  de  sa  personne  et  miroiter 
l'or  et  les  pierreries  dont  elle  était  chargée...  et 
comme  il  hésitait  entre  la  tentation  et  la  grâce  : 

—  Vous  doutez  peut-être,  ajouta-t-elle  en  prenant 
un  ton  solennel;  Ah!  croyez-bien  que  je  ne  viens 
point  ici  jouer  la  comédie  ! 

—  Mais...,  lui  dit  le  solitaire  avec  embarras,  j'avais 
promis  au  bon  Dieu  de  mourir  dans  cette  chère  re« 
traite,  où  je  vis  depuis  plus  de  vingt  ans... 

—  Eh  bien  !  nous  lui  ferons  oublier  votre  promesse 
par  nos  bonnes  œuvres,  nos  aumônes,  en  suivant  les 
traces  de  tant  fa  saints  qui  se  sont  sauvés  dans  le 
monde* 
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Le  solitaire  était  vaincu,  la  courtisane  triomphait. 

Pourtant,  au  moment  de  la  suivre  et  de  dire  adieu 
à  sa  pauvre  cabane,  où  ses  jours  s'écoulaient  si  se- 
reins dans  la  paix  du  Seigneur,  un  serrement  de 
cœur  le  prit,  et  il  y  rentra  bourrelé  de  remords. 

Il  allume  un  grand  feu,  met  ses  pieds  sur  des  char- 
bons  ardents  et  se  tient  là  frémissant  et  hurlant  de 
douleur. 

La  courtisane,  qui  n'était  qu'à  dix  pas,  l'entendit 
et  revint  précipitamment  dans  la  cabane. 

—  Horreur,  s'écria-t-elle,  en  reculant  d'effroi,  que 
faites- vous  donc?... 

—  Une  expérience  1  répondit-il  d'une  voix  sombre, 
S)  le  feu  de  la  terre  est  si  pénétrant  qu'on  ne  peut 
l'endurer  une  minute,  comment  supporterons-nous 

e  feu  de  l'enfer  qui  durera  toute  l'éternité  ? 

La  courtisane  était  anéantie,  elle  s'appuyait  chan- 
celante aux  parois  de  la  cabane...  à  son  tour  elle 
sentait  un  violent  combat  se  livrer  dans  son  âme. 

—  Oh  !  je  reste  dans  ma  chère  solitude,  reprit  le 
saint  anachorète,  pour  y  pleurer  jusqu'au  dernier 
soupir  les  égarements  de  ma  vie  ! 

—  Et  vous  y  prierez  pour  la  conversion  d'une  misé- 
rable pécheresse  !  lui  dit  en  sanglotant  la  courtisane 
qui  sortit  de  la  cellule  et  disparut  dans  le  lointain  du 
désert. 

Mes  frères,  le  cénobite  fut  saint  Martinien,  et  la 
courtisane,  sainte  Zoé,  qui  dit  adieu  au  monde  et  finit 
ses  jours  dans  un  monastère. 

Oh  !  la  pensée  de  l'enfer,  qu'elle  a  de  puissance 
contre  l'esprit  tentateur  !   quel  excitant  à  la  vertu 
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que  îe  souvenir  des  flammes  éternelles  !  songez-y  de 
temps  en  temps  pour  tenir  le  vieil  homme  en  bride 
et  amortir  le  feu  de  ses  passions. 

Et  maintenant  que  vous  avez  une  légère  idée  des 
supplices  du  damné,  laissez-moi  ajouter  un  trait,  un 
nouveau  détail  à  ce  tableau  déjà  si  sombre,  laissez- 
moi  vous  parler  de  la  rage  des  démons  qui  sont  avec 
le  feu  de  l'enfer,  les  sinistres  exécuteurs  de  la  justice 
divine. 

Vous  savez,  chrétiens,  si  Satan  y  va  de  main  morte 
quand  Dieu  lui  donne  tout  pouvoir  sur  une  frêle 
créature.  Rappelez-vous  ce  qu'il  fit  souffrir  au  saint 
homme  Job,  qu'il  frappa  dans  ses  biens,  dans  ses 
enfants,  dans  sa  personne,  et  presque  dans  son  hé- 
roïque patience,  en  le  livrant  à  l'insultante  pitié  de  ses 
amis,  aux  sanglantes  railleries  de  sa  femme  ;  rappe- 
lez-vous la  rage  et  les  tortures  des  possédés  dont 
parle  l'Évangile,  les  supplices  imaginés  contre  les 
martyrs,  et  que  le  démon  seul  a  pu  inspirer  aux  ty- 
rans, et  puis  faites-vous,  si  c'est  possible,  une  idée 
de  la  barbarie  avec  laquelle  cet  ange  maudit  traitera 
le  damné  livré  sans  merci  à  sa  colère  !  Oh  !  ne  pou- 
vant se  venger  contre  Dieu  des  tourments  qu'il  en- 
dure, comme  il  s'acharnera  sur  son  image  !  comme 
cette  implacable  furie  flagellera  le  réprouvé  ;  comme 
toutes  les  légions  de  l'enfer  se  ligueront  pour  le  dé- 
chirer, le  torturer,  le  désespérer  !... 

Tenez,  mes  frères,  ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans 
cette  peinture  de  l'enfer,  dont  je  vous  parlais  en 
commençant,  ce  n'étaient  point  les  flammes  dont 
étaient  env^onnés,  pénétrés  les  malheureux  qu'on 


180  PETITS  SERMONS 

y  représentait,  ce  n'étaient  point  les  dragons  et  les 
serpents  qui  les  déchiraient  de  leurs  morsures,  ni  les 
tridents  et  les  griffes  qui  s'enfonçaient  dans  leurs 
chair»,  ni  la  vipère  qui  les  piquait  au  cœur,  ce 
n'étaient  pas  non  plus  les  contorsions  de  leurs  traits 
ni  la  fixité  de  leurs  yeux  sanglants,  ni  les  flots 
d'écume  que  je  voyais  sortir  de  leur  bouche,  ni 
même  la  furie  et  le  désespoir  avec  lequel  il3  se  ron- 
geaient les  bras,  c'était,  —  mes  frères,  j'en  frksonne 
encore,  et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  vous  en  seriez 
épouvantés  vous-même  si  pareille  peinture  vous  tom- 
bait jamais  sous  les  yeux  —  c'était  l'ironie  amère 
avec  laquelle  des  démons  ricanaient  à  côté  de  ces 
malheureux  suppliciés...  Je  les  voyais  contrefaire 
leurs  contorsions,   répéter  leurs   blasphèmes,   leurs 

cris,    leurs  rugissements   de  fureur J'entendais 

leurs  sarcasmes,  leurs  railleries  cruelles,  et  l'expres- 
sion sinistrement  insultante  et  dédaigneuse  de  ces 
hideux  génies  voulait  dire  : 

—  Enfant  d'Abraham,  toi  ici  !...  Frère  de  Jésus- 
Christ,  que  fais-tu  dans  ces  flammes  ?  Quoi  !  tu  portes 
à  ton  front  le  diadème  du  chrétien  ;  le  sang  d'un 
Dieu  a  coulé  pour  toi,  et  te  voilà  devenu  le  commen- 
sal des  démons!...  Insensé,  tu  disais:  j'ai  péché 
et  quel  si  grand  mal  en  ai-je  ressenti?  —  Eh  bien  !  le 
voici,  ce  mal;  souffre,  hurle  de  rage,  et  comprends 
enfln  combien  il  est  cruel  et  amer  d'avoir  abandonné 
ton  Dieu  *. 

Je  vous  le  demande,  mes  frères,  concevez-vous 
un  supplice  plus  atroce  que  celui-là?  N'est-il   pas 

*  Jerem.  n,  19, 
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vrai  que  le  souvenir    de   la  haine  que  les  démons 
nous  ont  vouée,  nous  garantirait  de  leur  rage  ? 

Et  maintenant  que  vous  dirai-je  de  l'horrible  faim 
qui  dévore  le  réprouvé,  de  la  soif  ardente  qui  le  con- 
sume, et  surtout  de  l'épouvantable  parole  qu'il  a  lue 
sur  la  porte  de  l'enfer  : 

0  vous  qui  entrez,  laissez  ici  toute  espérance  *  II! 

Que  vous  dirai-je  de  l'éternité  qui  rend  l'enfer  si 
formidable  et  si  lugubre...  Mais  c'est  déjà  trop  d'un 
abîme  pour  aujourd'hui,  mes  frères,  laissons  l'éter- 
nité pour  un  autre  entretien...  Prions  le  Seigneur  de 
graver  bien  avant  dans  nos  âmes  la  crainte  de  ses  ven- 
geances :  quand  le  crime  se  présentera  à  nous  sous 
ses  plus  séduisants  attraits,  transportons-nous  en 
esprit  au  milieu  des  flammes  de  l'enfer,  et  la  tentation 
cessera  comme  par  miracle  ;  enfin  que  vous  dirai-je, 
mes  frères?  dans  toutes  nos  peines,  dans  toutes  nos 
douleurs,  quand  la  providence  nous  fera  expier  nos 
crimes  sur  la  terre,  loin  de  murmurer,  adorons  sa 
main  paternelle  qui  nous  châtie,  et  disons-lui  avec 
saint  Augustin:  Frappez, Seigneur,  coupez  jusqu'au 
vif  dans  cette  nature  coupable,  armez-vous  de  la 
verge,  du  fer,  du  feu  dans  le  temps,  mais  faites-nous 
grâce  dans  l'éternité  !  hic  ure,  hic  seca,  modo  in  setcr- 
num  parcas  2  /  Amen. 

*  Dante,  YEnfer.  —  2  Aug.  L.  de  Miss,  mundi. 

IV.  jj 


182  PETITS    SERMONS 


QUATORZIÈME    SERMON 

SUR   L'ÉTERNITÉ   malheureuse. 


Ibit  homo  in  domum  œternitatis  svœ. 
L'homme  s'en  ira  dans  la  maison 
de  son  éternité.         (Eccli.  xn,  5.) 


Mes  frères,  vous  le  savez,  devant  le  plaisir  et  la 
douleur  tous  les  enfants  d'Adam  se  ressemblent. 
Ainsi,  quand  on  jouit,  malgré  soi  Ton  se  demande  : 
quamdiù  hœc  ?  pour  combien  de  temps  ?  et  Ton  vou- 
drait que  le  bonheur  durât  toujours. 

Mais  lorsqu'on  souffre,  oh  !  que  les  heures,  que 
les  minutes  sont  longues  !  vous  est  il  jamais  arrivé 
durant  une  nuit  d'insomnie  fiévreuse,  après  vous 
être  cent  fois  retourné  sur  votre  couche  brûlante,  où 
il  vous  était  impossible  de  trouver  une  position,  et  à 
plus  forte  raison  de  fermer  l'œil,  vous  est-il,  dis-je, 
arrivé  de  vous  écrier  avec  impatience  : 

Ah  !  quand  donc  fera-t-il  jour...  —  Je  vous  assure 
que  c'est  là  un  grand  supplice,  et  s'il  fallait  passer 
ainsi  une  année,  un  mois,  ou  seulement  une  se- 
maine, hors  le  cas  d'une  maladie  grave  qui  vous 
cloue  sur  votre  lit,  on  pourrait  sans  crainte  appeler 
martyr  celui  qui  aurait  la  constance  de  l'endurer. 

Or,  chrétiens,  vous  êtes-vous  jamais  dit  sérieu- 
sement dans  le  calme  de  la  léflexion  :  Il  y  a  un  enfer 
au  delà  du  tombeau,  rien  n'est  plus  certain;  cet  en- 
fer e=t  éternel  comme  le  paradis  des  anges  et  des 
snir  ts,  éternel  comme  Dieu  lui-même,  à  cette  diiié- 
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rence  près,  que  l'enfer  a  commencé,  tandis  que  Dieu 
a  toujours  existé  comme  il  existera  dans  les  siècles 
des  siècles  ?  —  Cette  pensée  sérieuse,  l'avez-vous 
creusée,  approfondie,  mais  de  manière  à  en  laisser 
percer  quelque  chose  dans  vos  paroles,  dans  vos 
actions  et  votre  conduite  journalière  ?  ne  seriez-vous 
pas  peut-être  de  ceux  qui  repoussent  la  pensée  de 
l'enfer  comme  un  pénible  souvenir  qu'il  sera  tou- 
jours temps  d'invoquer  plus  tard,  au  déclin  delà  vie, 
quand  les  beaux  jours  seront  passés  ? 

Non,  sans  doute  :  et  vous  comprenez  trop  bien  vos 
vrais  intérêts  pour  vous  priver  de  ce  puissant  auxi- 
liaire de  la  vertu  :  aussi  ne  trouverez-vous  pas  mau- 
vais que  je  vous  parle  un  moment  de  l'éternité  de 
l'enfer  pour  vous  aider  à  conquérir  l'éternité  des 
cieux. 

Qu'est-ce  que  l'éternité,  mes  frères?  — Je  corn- 
mencepar  vous  dire  que  je  n'en  comp  ends  pas  le 
premier  mot,  car  les  paroles  manquent  dans  la  lan- 
gue humaine  pour  l'exprimer....  —  Appellerai-je 
durée  ce  qui  ne  doit  jamais  finir,  longueur  ce  qui 
est  sans  mesure  :  supputerai-je  en  années,  en  siècles, 
en  millions,  en  milliards  de  siècles,  ces  deux  ef- 
froyables paroles  :  toujours,  jamais,  cet  abîme  sans 
fond,  cet  océan  sans  rivages,  qui  n'est  plus  le  temps 
et  qui  s'appelle  l'éternité? 

Tout  ce  que  je  sais,  mes  frères,  c'est  que  pour  le 
ciel,  je  la  pressens,  cette  éternité,  je  l'appelle  de 
toute  l'énergie  de  ma  misère;  mais  qu'elle  m'épou- 
vante, lorsqu'il  s'agit  de  l'enfer  !...  S'il  fallait  passer 
vingt  ans  immobile,  étendu  sur  le  lit  le  plus  mollet, 
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sur  un  lit  de  soie  ou  de  fleurs,  au  bout  d'une  année, 
au  bout  de  six  mois,  ces  vingt  ans  vous  semble- 
raient ne  devoir  jamais  finir  ;  vous  diriez  :  Quoi  !  je 
n'ai  encore  subi  que  le  vingtième  de  ma  peine  !..♦ 
Ah  !  vingt  ans...  mais  c'est  l'éternité  ! 

Maintenant  prenez  un  forçat  qui  vient  d'entrer  au 
bagne,  et  qui  doit  y  rester  à  perpétuité  :  quelle  ef- 
frayante durée  de  jours  où  chaque  heure  apporte 
son  tourment,  chaque  minute  son  coup  d'épingle, 
où  l'on  traîne  une  vie  de  damnés  1  —  Si  vous  avez 
jamais  lu  quelqu'une  de  ces  descriptions  du  bagne 
qui  prennent  le  galérien  à  la  descente  de  la  fatale 
voiture  qui  l'a  conduit,  et  qui  donnent  jour  par  jour 
et  heure  par  heure  le  détail  de  la  vie  de  ce  pauvre 
paria  que  la  société  a  rejeté  de  son  sein,  vous  avez 
dû  être  effrayé  de  la  désespérante  monotonie  de  ses 
supplices.  —  Supposez  maintenant  que  ce  misérable 
ne  doit  jamais  mourir,  qu'il  n'a  pas  l'espoir,  même 
lointain,  de  voir  la  fin  de  ses  maux  et  de  se  reposer 
un  jour  dans  la  tombe;  supposez  surtout  qu'il  est  sans 
religion  et  ne  cherche  pas  dans  la  prière  cette  sainte 
résignation  qui  allégerait  sa  chaîne  ;  supposez  son 
âme  en  proie  à  ces  sombres  fureurs  qui  poussent  quel- 
quefois le  galérien  à  se  fracasser  le  crâne  contre  son 
boulet...  quel  enfer,  chrétiens,  quelle  effrayante 
éternité  pour  ce  malheureux  sur  la  terre!  Ah  !  elle 
vous  épouvante  presque  autant  que  l'éternité  des 
damnés  ! 

Et  pourtant,  que  sont  les  souffrances  d'un  forçat 
comparées  à  celles  qu'endureront  à  jamais  dans 
l'enfer,  les  criminels  que  la  justice  divine  a  livrés  à 
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la  rage  des  démons  ?  —  Prenez  toutes  les  tortures 
que  les  tyrans  ont  inventées  contre  les  martyrs,  les 
chevalets,  les  ongles  de  fer,  les  dents  des  lions  et 
des  tigres,  les  tenailles  rougies  au  feu,  le  plomb 
tondu,  les  brasiers  ardents  ;  accumulez  tous  les 
tourments  que  l'homme  a  soufferts  sur  la  terre  de- 
puis que  la  douleur  y  est  entrée  avec  le  péché  d'A- 
dam; ajoutez-y  tout  ce  qui  doit  s'y  souffrir  encore 
jusqu'à  la  ruin*,  du  monde  et  au  jugement  dernier, 
tous  ces  tourments  réunis  ne  seront  pas  un  quart 
d'heure  des  supplices  du  réprouvé  !...  Et  quand  on 
pense  que  ces  supplices  dureront  tant  que  Dieu  sera 
Dieu,  et  que  ce  cercle  fatal  :  toujours  souffrir,  jamais 
finir,  éternellement  parcouru  sera  éternellement 
recommencé  ;  que  ce  terrible  balancier  de  pendule, 
dont  parle  Brydayne,  oscillera  de  çà  de  là,  sans  ja- 
mais s'arrêter,  sans  que  jamais  l'aiguille  marche  et 
que  l'heure  sonne  ;  quand  on  se  figure  que  sur  cette 
nuit  profonde,  lugubre,  jamais  le  soleil  ne  se  lèvera, 
que  jamais  n'y  brillera  l'aimable  étoile  de  l'espé- 
rance... en  vérité,  l'esprit  s'arrête  et  recule  effrayé 
devant  la  sombre  horreur  de  cet  abîme  ! 

J'ai  lu  dans  l'histoire  d'Angleterre  que  le  roi 
Henri  VIII,  cet  abominable  tyran,  qui  plongea  l'île 
des  saints  dans  le  schisme  de  Luther,  ne  trouva  pas 
dans  tous  ses  sujets  la  même  complaisance  à  l'em- 
brasser ;  il  se  heurta  souvent  contre  des  âmes  géné- 
reuses et  solidement  trempées  qui  lui  résistèrent  en 
face,  préférant  le  martyre  à  l'apostasie  ;  et  ces  rudes 
chrétiens,  mes  frères,  il  les  rencontra  quelquefois 
dans  son  palais,  sur  les  degrés  du  trône* 
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De  ce  nombre  était  Thomas  Morus,  grand  chan- 
celier d'Angleterre.  En  vain  le  tyran  le  fit — il  dépouil- 
ler de  ses  biens  et  jeter  dans  une  obscure  prison, 
en  vam  le  menaça-t-il  du  dernier  supplice,  il  ne  put 
ébranler  sa  const  mce  admirable  ni  même  altérer  la 
sérénité  de  son  âme. 

Ce  calme  dura  peu.  Vainqueur  de  ce  côté,  le  noble 
lord  se  vit  bientôt  assailli  d'adversaires  bien  autre- 
ment redoutables. 

—  Mais  enfin,  lui  dirent  un  jour  quelques  faux 
amis  qui  le  voyaient  avec  chagrin  courir  à  la  mort, 
comment  êtes-vous  assez  aveugle  et  assez  obstiné 
pour  vouloir  avoir  une  autre  opinion  que  presque 
tous  les  membres  du  Parlement?  C'est  une  folie,  en 
vérité,  car  vous  n'avez  pas  à  vous  seul  plus  de  lu- 
mières que  ces  messieurs. 

—  Je  ne  suis  pas  seul  de  mon  avis,  répondit 
tranquillement  Thomas,  je  suis  de  l'opinion  de  toute 
l'Église  qui  est  répandue  en  France,  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Espagne  et  dans  tout  l'univers...  C'est 
un  Parlement  qui  vaut  le  vôtre,  que  vous  en  sem- 
ble? 

Ce  n'est  pas  tout,  mes  frères,  le  plus  terrible  as- 
saut lui  était  réservé.  Croiriez-vous  qu'à  l'exemple 
de  Job,  mais  dans  un  tout  autre  sens,  ce  vaillant 
confesseur  de  la  foi  se  vit  tenté  par  sa  femme  ? 

Elle  vint, la  nuit  suivante,  le  visiter  dans  sa  prison, 
et  le  supplia,  les  larmes  aux  yeux,  de  rentrer  dans  les 
bonnes  grâces  du  prince  et  de  consentir  à  ses  dé- 
sirs... Après  tout,  disait-elle,  il  ne  vous  en  coûtera 
que  deux  paroles,  et  nous   aurons  la  consolation, 
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moi  et  mes  enfants,  de  vous  posséder  encore  long- 
temps parmi  nous. 

—  Et  combien  croyez-vous,  lui  répondit-il,  que  je 
pourrai  vivre  encore  d'années  ? 

—  Mais...  fit-elle,  un  peu  surprise  de  cette  question 
qu'elle  n'avait  pas  prévue,  vous  avez  au  moins...  pour 
vingt  ans  de  vie... 

—  Vingt  ans  !  répéta  le  noble  chancelier  d'une  voix 
énergique,  vingt  ans  !  et  vous  voulez,  madame,  que 
je  donne  une  éternité  de  bonheur  pour  vingt  ans 
d'une  vieillesse  infirme  et  déshonorée?  Allons  donc! 
je  ne  gagnerais  pas  au  change  ! 

Quelques  jours  après,  sa  tête  roulait  sur  Péchafaud; 
et  Dieu  sans  doute  couronnait  son  martyre. 

Je  ne  sais  quel  prédicateur  comparait  l'éternité 
malheureuse  à  un  immense  globe  de  bronze  qui  pè- 
serait de  tout  son  poids  sur  une  plaque  de  marbre 
et  n'y  toucherait  que  par  un  point  :  c'est  un  peu 
mathématique,  mais  assez  saisissant  à  mon  avis. 
Voici,  au  moins  autant  que  je  puis  m'en  souvenir, 
cette  comparaison  qui  m'a  vivement  frappé. 

Prenez  toutes  les  souffrances  du  réprouvé,  la  perte 
de  Dieu  et  de  la  félicité  céleste,  les  remords  conti- 
nuels qui  déchirent  sa  conscience  à  la  pensée  qu'il 
s'est  damné  parce  qu'il  l'a  bien  voulu  ;  ajoutez-y  ses 
violents  transports  au  milieu  des  flammes  qui  le  pé- 
nètrent de  toutes  parts  ;  sa  faim  dévorante  et  l'ar- 
dente soif  qui  le  consume,  la  hideuse  compagnie 
qu'il  a  préférée  à  celle  des  anges  et  des  élus,  c'est- 
à-dire  le  supplice  de  se  voir  côte  à  côte  avec  tout  ce 
que  la  terre  a  produit  de  scélérats  et  de  parricides, 
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de  monstres  de  toute  espèce  depuis  Judas  et  Caïn 
jusqu'à  Vidocq,  Mandrin  et  Lacenaire  :  n'oubliez  pas 
la  rage  des  démons,  l'impitoyable  furie  avec  laquelle 
ils  s'acharnent  à  torturer  leurs  victimes  qui  grincent 
des  dents,  écument  et  rugissent  de  désespoir...  et, 
de  cette  immense  agglomération  de  supplices,  for- 
mez  comme  un  faisceau,  une  grande  boule  —  boule 
de  marbre  ou  d'airain,  poids  que  Dieu  seul  connaît  ! 
—  faites-la  porter  sur  la  conscience  du  réprouvé 
par  un  seul  point  :  Et  tout  cela  pour  jamais  !  pour  ja- 
mais !  Faites  cela,  mes  frères,  dans  le  calme  et  le 
silence  de  la  réflexion,  et  vous  aurez  une  légère  idée 
de  cette  torture  que  la  langue  des  hommes  ne  peut 
rendre,  ni  leur  intelligence  concevoir  et  qui  s'appelle 
l'éternité  malheureuse. 

Voici  encore  une  comparaison  qui  ne  sera  pas 
moins  saisissante.  Vous  savez  qu'à  force  de  frotter 
le  bois,  la  pierre  et  même  le  fer,  on  finit  par  les 
user  :  mais  qu'il  faudrait  du  temps  pour  user  un  ro- 
cher de  granit,  une  montagne  tout  entière,  en  la 
frottant  seulement  du  bout  du  doigt  I  —  Eh  bien! 
si  Ton  disait  à  un  damné  :  Dieu  va  changer  en  mé- 
tal la  terre  avec  tout  ce  qui  la  compose  ;  en  sorte 
que  les  montagnes,  les  mers,  les  campagnes,  les  fo- 
rêts ne  forment  plus  qu'un  globe  immense  d'acier  ; 
puis  il  permettra  qu'une  fourmi  se  promène  sur  ce 
globe  et  le  parcoure  dans  tous  les  sens  ;  et  quand  à 
force  d'y  passer,  cet  insecte  l'aura  complètement 
usé,  l'éternité  sera  finie...  Pouvez-vous  imaginer  les 
millions  d'années,  les  millions  de  siècles  que  met- 
trait cette  fourmi  à  user  cette  immense  boule  seu- 
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lement  l'épaisseur  d'une  feuille  de  papier  ?  Et  qu'est- 
ce  qu'une  feuille  de  papier  comparée  à  la  plus  mince 
couche  de  la  terre  ?  à  l'épaisseur  d'une  montagne  ?  au 
globe  tout  entier?... 

Et  pourtant,  mes  frères,  celui  qui  annoncerait 
cette  nouvelle  à  un  damné  le  comblerait  de  joie, 
sans  doute,  ou  du  moins  le  consolerait  en  lui  faisant 
entrevoir  dans  un  avenir  lointain  la  fin  de  ses  dou- 
leurs, mais  sûrement  il  le  tromperait,  car  ce  globe 
serait  usé  vingt  fois,  cent  globes  pareils  anéantis 
sous  les  pas  de  l'insecte  que  l'éternité  resterait  tout 
entière. 

Autre  comparaison  :  si  Dieu  disait  à  un  damné  : 
l'enfer  finira  pour  toi,  quand  tes  larmes  auront  inondé 
la  terre  et  noyé  l'univers  dans  un  nouveau  déluge  ; 
seulement  tu  n'en  verseras  qu'une  tous  les  cent  ans  ; 
ce  misérable  serait  consolé  par  l'espérance  de  voir  un 
jour  la  fin  de  ses  tourments. 

Et  pourtant,  mes  frères,  quel  horizon,  quelle  ef- 
frayante perspective  s'ouvre  devant  lui  !  Que  de  mil- 
liers de  siècles  vont  s'écouler  avant  que  ses  larmes 
aient  formé  un  ruisseau;  que  ce  ruisseau  grossisse 
et  s'étende  sur  toute  une  province...  tout  un  em- 
pire !  Que  de  millions  et  de  milliards  de  siècles  avant 
que  ce  fleuve  devienne  un  océan...  et  que  cet  océan 
couvre  un  hémisphère...  envahisse  la  terre  de  toutes 
parts  !...  Que  de  tortures  à  endurer  avant  que  cet 
épouvantable  déluge  de  larmes,  dont  chaque  goutte 
a  mis  cent  ans  à  tomber,  s'élève  au-dessus  des  plus 
hautes  montagnes,  et  cache  enfin  tout  l'univers  !... 

Encore  une  fois,  mes  frères,  n'est-ce  pas  que  votre 
IV.  1U 
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esprit  se  perd  dans  cette  immensité,  que  votre  ima- 
gination consternée  se  refuse  à  plonger  plus  avant 
dans  ce  formidable  avenir!...  Et  pourtant  ce  n'est 
point  lk  Péternité  !  Quand  ce  damné  aura  noyé  le 
globe  dans  ses  larmes,  quand  le  déluge  aura  mon- 
té jusqu'au  soleil,  quand  tous  ces  mondes  bril- 
lants qui  roulent  sur  nos  têtes  seront  éteints,  l'éter- 
nité n'aura  fait  que  commencer,  et  ne  sera  pas  en- 
tamée d'une  minute! 

Oh  !  si  nous  approfondissions  cette  pensée  !  Si 
nous  creusions  de  temps  en  temps  ce  formidable 
abîme  qui  se  dilate  et  s'agrandit  à  mesure  qu'on  y 
plonge  !  Que  de  giâces  et  de  saintes  inspirations  nous 
y  puiserions  !  Il  n'y  a  qu'à  lire  la  Vie  des  saints  pour 
se  convaincre  de  la  richesse  de  cette  mine  inépui- 
sable où  tant  de  pécheurs  ont  trouvé  la  perle  pré- 
cieuse dont  ils  ont  acheté  le  paradis  ! 

Le  savant  et  pieux  Dominique  Mansi,  l'un  des  Ita- 
liens les  plus  célèbres  de  son  siècle,  n'avait  pas  tou- 
jours mené  une  vie  édifiante  et  régulière  ;  il  avait 
commencé  par  être  notaire,  charge  que  l'on  n'ob- 
tient qu'après  avoir  étudié  en  droit  ;  or,  comme 
la  plupart  de  ses  compagnons  d'études,  Domi- 
nique avait  passé  sa  jeunesse  dans  les  vains  amu- 
sements et  les  coupables  plaisirs  qui  sont  l'élément 
trop  ordinaire  des  étudiants  dans  les  grandes 
villes. 

Un  jour,  obligé  de  se  rendre  dans  une  maison  où 
il  était  appelé  pour  ftiire  nn  testament,  il  passa  de- 
vant une  église  où  l'on  prêchait  avec  véhémence  ; 
poussé  par  la  curiosité,  il  y  entra,   prêta  un  moment 
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l'oreille  et  comprit  bientôt  que  le  sermon  roulait  sur 
l'éternité  des  peines. 

De  temps  en  temps  le  prédicateur  s'arrêtait  en 
s'essuyant  le  front,  puis  jetait  au  milieu  de  son  au- 
ditoire effrayé,  ces  mots  qu'il  prononçait  avec  une 
sombre  lenteur  :  0  éternité  !  désespérante  éternité  qui 

ne  finira  jamais  ! 

Mansi  n'était  pas  dévot,  bien  loin  de  là  !  Mais  le 
ton,  l'accent  pénétré  avec  lequel  ce  prêtre  au  front 
vénérable,  à  la  figure  austère  articulait  ces  paroles 
fit  sur  lui  une  impression  profonde  ;  il  n'était  entré 
que  pour  une  minute  ;  il  voulut  entendre  la  fin  du 
sermon...  Que  dis-je?  le  prédicateur  était  descendu 
de  la  chaire  et  rentré  à  la  sacristie  que  le  notaire 
restait  là,  pensif,  absorbé  dans  les  réflexions  les  plus 
lugubres... 

Bientôt  le  souvenir  du  testament  lui  revint  à  l'es- 
prit ;  il  sortit  de  l'église  et  continua  sa  course,  mais 
pâle,  abattu,  sans  voir  personne  sur  son  chemin  ;  de 
temps  à  autre  il  s'arrêtait  et  se  disait  à  lui-même  : 
0  éternité  !  désespérante  éternité  qui  ne  finira  ja- 
mais /... 

De  retour  à  sa  maison,  comme  il  allait  se  mettre 
à  table,  il  lui  sembla  que  quelqu'un  répétait  à  son 
oreille  ces  terribles  paroles  :  pendant  la  nuit,  durant 
la  journée,  dans  le  silence  du  cabinet,  lorsqu'il  était 
en  compagnie,  au  milieu  de  son  travail,  toujours  une 
voix  intérieure  lui  disait  :  0  éternité  !  désespérante 
éternité  qui  ne  finira  jamais  /... 

Touché  enfin  de  cet  avertissement  céleste,  il  quitta 
le  monde,  devint  prêtre  et  mourut  archevêque  de 
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Lucques  en  Ifalie,  peu  de  temps  avant  la  révolution 
française. 

/  Oui,  mes  frères,  il  y  a  un  enfer,  et  son  souvenir 
est  une  de  ces  pensées  salutaires  qu'il  faut  invoquer 
de  temps  en  temps  pour  y  puiser  l'horreur  du  vice 
et  le  courage  de  la  vertu  ! 

Oui,  mes  frères,  l'enfer  est  éternel,  car  alors  même 
que  Dieu  ne  nous  l'aurait  pas  révélé,  ce  sombre 
mystère,  notre  raison  toute  seule  aurait  pu  le  pres- 
sentir... tant  que  Dieu  sera  Dieu,  il  abhorrera  le  crime 
et  le  pécheur  impénitent:  tant  que  Dieu  sera  Dieu, 
l'arbre  déraciné  par  la  justice  éternelle  et  tombé  à 
gauche  y  restera,  parce  qu'il  ne  peut  plus  se  relever 
une  fois  mort,  et  revenir  à  droite  produire  des  fruits 
de  vie  ;  tant  que  Dieu  sera  Dieu,  les  pleurs  du  damné 
seront  des  pleurs  de  rage,  sa  prière,  un  continuel 
blasphème  et  son  repentir  le  repentir  de  Satan  î 

Pitié,  Seigneur,  pitié  pour  ce  peuple  que  m'a 
confié  votre  providence  et  qui  vous  a  ccûté  si  cher  ! 
pitié  pour  ces  pauvres  enfants  que  vous  avez  comblés 
de  tant  de  bienfaits,  prévenus  de  tant  de  grâces,  ap- 
pelés à  tant  de  gloire  et  de  félicité  !  pitié  pour  le 
troupeau,  mais  aussi,  mais  surtout  pitié  pour  le  pas- 
teur, car  un  plus  terrible  jugement  l'attend  si,  après 
avoir  montré  aux  autres  le  chemin  de  la  vie,  il  avait 
le  malheur  de  suivre  lui-même  les  sentiers  de  la 
mort! 

Oh  !  nous  vous  en  conjurons,  Seigneur,  ne  per- 
mettez pas  que  tant  de  faveurs  nous  soient  inutiles, 
que  pour  nous,  votre  sang  adorable  ait  coulé  en  vain 
sur  la  croix  !...  Si  notre  cœur  pouvait  être  insensible 
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à  tant  de  témoignages  d'amour,  faites  que  du  moins 
la  crainte  de  l'enfer  nous  retienne  dans  le  devoir,  et 
que  le  souvenir  de  l'éternité  de  vos  châtiments  nous 
aide  à  conquérir  l'immortelle  couronne  des  élus  ! 
Ainsi  soit-il. 


LE  CIEL. 
ICI  l'on  respire. 

—  A  la  bonne  heure  !  s'est  écrié  le  lecteur  à  bout 
de  patience;  enfin,  après  tant  de  sujets  effrayants 
dont  le  moins  terrible  est  le  purgatoire,  en  voici  un 
qui  repose  et  qui  sera  du  goût  de  tout  le  monde  !  Va 
donc  pour  le  ciel,  vive  le  ciel  !  enchanté  que  cette  ai- 
mable question  soit  à  l'ordre  du  jour  ! 

C'est  qu'en  effet,  le  ciel  n'a  pas  d'ennemis.  Point 
de  pécheur  si  endurci,  d'impie  si  déterminé,  de  li- 
bertin si  perdu  qui  ne  croie  fermement  au  ciel  et 
n'espère  y  aller  un  jour...  Comment  cela  se  fera-t-il, 
avec  une  vie  si  déréglée  ?  comment  monter  au 
grenier  lorsqu'on  descend  à  la  cave,  ou,  ce  qui  est 
tout  un,  comment  arriver  à  l'église  qui  est  à  droite 
quand  on  prend  le  chemin  du  cabaret  qui  est  à 
gauche  ;  on  Fignore,  c'est  le  secret  de  Dieu  dont  la 
grâce  est  féconde  en  miracles  ;  ce  que  l'on  sait  bien, 
c'est  qu'on  ne  veut  pas  mourir  en  impie  et  que  l'on 
se  convertira  un  jour...  plus  tard,  dans  la  vieillesse, 

—  si  l'on  y  arrive  —  ou  lors  de  sa  dernière  maladie, 

—  si  l'on  ne  meurt  subitement  —  et  que  Ton  pourra 
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fort  bien,  à  l'exemple  du  bon  larron,  mourir  comme 
un  saint  après  avoir  vécu  en  réprouvé. 

Aussi  se  garde-t-on  de  nier  le  ciel  !...  certes,  le 
ciel!  on  éprouve  au  contraire  le  besoin  d'y  songer 
de  temps  en  temps  pour  supporter  les  peines  de  la 
vie  1  Je  n'ai  donc  pas  à  vous  prouver  ce  dogme  con- 
solant que  personne  n'attaque  :  connaissez-vous  une 
seule  objection  contre  le  ciel  ?  je  ne  le  pense  pas,  car 
tout  le  monde  y  croit,  s'y  transporte  en  espérance, 
et  si,  à  côté,  il  n'y  avait  pas  le  dogme  effrayant  de 
l'enfer,  jamais  esprit  fort  n'eût  attaqué  l'immortalité 
de  l'âme  et  l'existence  d'une  autre  vie. 

Et  pourtant  qui  le  croirait  ?  à  notre  avis,  on  songe 
encore  trop  peu  au  ciel  :  pour  bien  des  gens  le  ciel 
est  une  de  ces  questions  à  peine  secondaires  dont  il 
est  toujours  temps  de  s'occuper  ;  et  je  connais  tel 
chrétien  sérieux  d'ailleurs,  et  bien  pensant  qui  ne 
médite  pas  trois  fois  dans  un  an  sur  ce  consolant 
sujet... 

C'est  un  malheur  :  veuillez  quelque  temps  me  lire 
ou  m'entendre  :  j'espère  vous  prouver  que  nous  de- 
vrions songer  au  ciel  plus  souvent  qu'à  toute  autre 
chose,  et  que  cette  question  devrait  être  à  V ordre  du 
jour...  le  dirai-je?  plus  que  celle  de  l'enfer  !  car  si 
l'une  nous  pénètre  de  la  crainte  de  Dieu,  qui  est  le 
commencement  de  la  sagesse,  l'autre  ouvre  notre  . 
cœur  à  son  amour,  par  le  souvenir  des  faveurs  dont 
il  nous  a  prévenus  dans  le  temps,  et  l'espérance  de 
celles  que  sa  bonté  paternelle  nous  réserve  dans 
l'Éternité, 
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QUINZIÈME  SERMON. 

SUR    LE    BONHEUR    DU    CIEL. 


Satiabor  cum  apparucrit  gloria  tua  ! 

Je  me  rassasierai,  Seigneur,  quand 

paraîtra  votre  gloire  !      (Ps.  xix,  15.) 


Mes  frères,  saint  Augustin,  dans  sa  lettre  à  saint 
Cyrille,  évêque  de  Jérusalem,  rapporte  un  fait  mer- 
veilleux qui  ferait  hausser  les  épaules  à  nos  libres 
penseurs,  mais  que  vous  respecterez,  vous  qui  êtes 
solidement  chrétiens,  et  pleins  de  vénération  pour 
la  plus  grande  lumière  de  l'Eglise. 

«  Le  même  jour  que  saint  Jérôme  mourut,  dit-il, 
j'avais  déjà  pris  la  plume  pour  composer  un  traité 
sur  la  félicité  du  ciel  et  l'envoyer  ensuite  à  mon  ami 
Jérôme,  dont  j'ignorais  même  la  maladie,  afin  qu'il 
y  ajoutât  ce  que  l'Esprit-Saint  lui  aurait  inspiré. 

«  Mais  au  moment  où  j'entreprenais  mon  ouvrage, 
tout  à  coup,  ô  surprise  !  ô  merveille  !  ma  chambre 
réapparaît  toute  resplendissante  de  lumière,  et  ces 
paroles  bien  claires  et  bien  accentuées  se  font  en- 
tendre :  —  Augustin,  Augustin,  que  vas-tu  faire? 
espères-tu  pouvoir,  dans  un  petit  vase,  enfermer 
l'immensité  de  l'Océan  ! 

Mes  frères,  ces  paroles,  il  me  semble  les  entendre 
en  ce  moment  retentir  à  mes  oreilles  ;  il  me  semble 
que  le  grand  saint  Paul  lui-même,  saint  Paul  ravi  au 
troisième  ciel,  vient  fermer  ma  bouche  et  me  dire  que 
le  bonheur  des  élus  ne  peut  se  rendre  par  le  lan  ; 
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gage  des  hommes,  et  que  celui-là  même  qui  en  a  joui 
ne  saurait  que  bégayer  des  paroles  obscures,  mys- 
térieuses: arcanaverba  qu%  nonlicet  homini  loqui  l... 
oh  !  n'espérez  donc  pas  que  je  vienne  ici  déchirer  le 
voile  qui  cache  à  vos  regards  cette  cité  glorieuse  où 
Dieu  se  montre  tel  qu'il  est,  et  se  communique  sans 
réserve  à  ses  élus  ;  n'espérez  pas  que  ma  faible  voix 
vous  fasse  la  description  de  ces  biens  que  l'œil  de 
Vhomme  n'a  point  vus  parce  qu'ils  n'ont  point  de  cou- 
leurs, que  son  oreille  n'a  pas  entendus  parce  qu'ils 
n'ont  pas  de  sons,  que  son  cœur  n'a  point  compris11 
parce  que  celui-là  seul  les  comprend  qui  a  le  bon- 
heur de  les  recevoir... nemo  scitnisiqui  accipit3:  tout 
ce  que  je  puis  faire  ici,  c'est  d'essayer  de  vous  don- 
ner une  faible  idée  de  la  félicité  du  ciel. 

Si  nous  ne  pouvons  l'exprimer  ni  même  la  com- 
prendre ici-bas,  mes  frères,  c'est  que  dans  le  ciel, 
tout  est  immuable,  infini,  éternel,  trois  mots  qui, 
pour  nous,  pauvres  enfants  d'un  jour,  sont  autant  de 
mystères  :  mais  saint  Augustin  vient  au  secours  de 
mon  impuissance  :  le  ciel,  nous  dit-il,  est  un  royaume 
qui  a  la  vérité  pour  roi  :  regnum  cujus  rex  veritas  : 
«a  charité  pour  loi,  cujus  lex  charitas,  et  l'éternité 
pour  durée  :  cujus  duratio  œternitas. 

Et  d'abord  la  vérité  pour  roi,  regnum  cujus  rcx 
veritas. 

Qu'est-ce  à  dire,  mes  frères,  comprenez-vous  bien 
le  sens  de  cette  profonde  parole  ?  la  vérité,  c'est  ce 
qui  est,  c'est  Dieu  lui-même,  Dieu  vu  tel  qu'il  est,  ^ , 

*  II  Cor.  xir,  4.—  2 1  Cor.  n,  9.—  3  Apoe.  n,  17. 
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Dieu  considéré  sans  voiles,  Dieu  compris  autant 
qu'il  peut  Têtre  par  une  intelligence  créée  ;  la  vérité, 
c'e3t  le  bonheur  suprême  des  yeux,  de  la  raison,  dt? 
l'intelligence,  de  toutes  les  puissances  de  l'âme. 

Le  bonheur  des  yeux  dans  ce  que  la  terre  et  ïe 
ciel  ont  de  plus  ravissant,  dans  la  vue  de  Dieu,  de 
cette  beauté  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle  ; 
dans  la  vue  de  Dieu  et  de  sa  gloire,  dont  un  seul 
rayon,  s'il  nous  était  donné  de  le  contempler  ici- 
bas,  nous  ferait  expirer  de  bonheur  et  d'amour. 

Le  bonheur  de  la  raison,  de  cette  pauvre  raison 
obscurcie  et  dégénérée  sur  la  terre,  où  elle  est  ar- 
rêtée à  chaque  pas,  où  elle  se  brise  contre  un  grain 
de  sable,  mais  qui,  dans  le  ciel,  doit  reconquérir  sa 
noblesse,  sa  puissance  et  participer  à  la  raison  de 
Dieu  lui-même  i  in  lumine  tuo  videbimus  lumen  *. 

Le  bonheur  de  l'intelligence,  que  Dieu  a  faite  pour 
la  vérité,  et  qui,  se  voyant  déchue  de  sa  première 
splendeur  et  tombée  de  son  trône,  y  veut  remonter  à 
tout  prix:  aussi  rien  ne  lui  coûfe;  veilles,  travaux, 
recherches,  longs  et  pénibles  voyages,  rien  n'est 
épargné  pour  atteindre  le  but  que  poursuit  l'intelli- 
gence :  on  ira  jusqu'à  sacrifier  sa  fortune,  sa  santé, 
sa  vie  à  la  noble  passion  de  savoir  et  de  connaître  ; 
et  tous  les  jours  la  science  déplore  la  fin  prématurée 
de  quelqu'un  de  ces  hardis  investigateurs  des  secrets 
de  la  nature.  Mais,  mes  frères,  sitôt  que  l'âme  hu- 
maine s'eit  envolée  de  sa  ténébreuse  prison,  qu'elle 
a  quitté  ce  triste  séjour  des   erreurs  et  des  fantômes 

1  Ps.  xxxy,  10. 
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pour  revenir  au  Dieu  de  toute  vérité,  son  aliment  et 
sa  vie,  oh  !  avec  quelle  ardeur  elle  se  plonge  et  se 
replonge  dans  cet  océan  sans  rivages  !  comme  elle 
méprise  alors  toutes  ces  sciences  humaines  dont 
elle  était  si  fière  !  comme  elle  s'étonne  et  s'indigne 
de  s'être  laissé  si  longtemps  amuser  par  le  men- 
songe et  vanité  !  ah  !  s'il  lui  était  donné  de  reve- 
nir sur  la  terre,  elle  ne  voudrait,  à  l'exemple  de  saint 
Paul,  qu'une,  seule  science,  celle  de  Jésus,  et  de  Jésus 
crucifié  i. 

Mais  que  fais-je  ici,  chrétiens  ?  je  veux  vous  don- 
ner une  idée  du  bonheur  de  voir,  de  goûter,  de  com- 
prendre Dieu  !  mais  le  pourrais-je  quand  même  j'au- 
rais la  langue  de  David,  d'Isaïe  et  des  prophètes  ?  si 
j'avais  l'intelligence  des  anges  et  des  séraphins, 
pourrais-je  exprimer  ou  même  comprendre  ce  que 
l'œil  de  l'homme  n'a  point  vu,  ce  que  n'a  pas  enten- 
du son  oreille,  ce  que  son  cœur  n'a  jamais  senti  ? 
voilà  tout  ce  que  l'apôtre  a  pu  nous  en  révéler... 

Et  pourtant  que  n'a  pas  vu  l'œil  de  l'homme  ?  Il  a 
vu  le  firmament  étaler  toute  sa  magnificence  :  ses 
milliers  de  mondes  lumineux  rouler  pompeusement 
à  la  suite  du  roi  du  jour  :  il  a  vu  ce  beau  soleil  qui 
réchauffe,  ranime  et  colore  la  nature  :  il  a  vu  la  terre 
reverdie  à  la  saison  nouvelle,  se  parer  de  son  aima- 
ble manteau  de  fleurs  :  il  a  vu  l'éclair  et  l'arc-en- 
ciel  ;  il  a  vu  la  somptuosité  des  palais,  la  richesse  et 
la  magnificence  de3  cours,  l'éclat  du  diadème  :  l'œil 
de  l'homme  a  tout  vu  sur  la  terre,  mais  il  n'a  point 
vu  Dieu  !... 

i  Gai.  vi,  14. 
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Que  n'a  pas  entendu  l'oreille  de  l'homme?  mélo- 
dieux instruments,  voix  ravissantes,  harmonieux 
concerts,  agréments  de  la  poésie,  charmes  de  l'élo- 
quence, ramage  des  oiseaux,  fracas  de  la  tempête, 
roulements  du  tonnerre,  douce  brise  du  zéphyr,  voix 
tendre  et  sympathique  d'une  personne  chérie, 
l'oreille  de  l'homme  a  tout  entendu  sur  la  terre,  mais 
elle  n'a  pas  entendu  les  chants  de  l'éternelle  Sion,  ni 
les  accents  bien-aimés  du  Roi  des  Rois  ! 

Que  n'a  pas  conçu  l'esprit  de  l'homme  ?  il  a  mesuré 
les  deux,  sondé  les  mers,  dompté  les  éléments,  dé- 
voré l'espace  comme  une  flèche  et  envoyé  en  un  clin 
d'œil  sa  pensée  aux  extrémités  de  l'univers  ;  il  s'est 
élancé  jusqu'aux  nues  bien  au-dessus  de  l'aigle,  il  a 
vu  se  former  la  foudre,  étudié  la  route  des  étoiles; 
il  a  dit  au  soleil  :  tel  jour,  à  telle  heure,  en  ce  lieu, 
tu  perdras  ton  éclat,  et  la  terre  un  moment  sera 
dans  la  stupeur  et  l'attente  :  l'esprit  de  l'homme  a 
tout  conçu,  mais  il  n'a  pas  conçu  le  ciel,  il  n'a  pas 
compris  Dieu  :  tout  ce  qui  peut  en  dire,  c'est  qu'il 
ne  peut  le  comprendre. 

Et  ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  de  notre  im- 
puissance à  vous  dépeindre  le  ciel  et  la  beauté  du 
Soleil  de  justice:  hélas!  pauvres  créatures  habituées 
à  tout  entrevoir  dans  le  lointain,  en  figure  et  comme 
à  travers  un  nuage,  pourrions-nous  soutenir  un  seul 
rayon  de  cette  foudroyante  majesté  que  les  anges 
ne  peuvent  contempler  sans  se  couvrir  de  leurs 
ailes  ? 

La  reine  de  Saba,  voyant  la  majesté  du  roi  Salo- 
mon,  le  bel  ordre,  la  richesse  et  la  magnificence  de 
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sa  cour,  éblouie  de  tant  d'éclat,  sentit  tout  à  coup 
son  souffle  l'abandonner  :  Elle  restait  comme  éva- 
nouie de  crainte  et  de  ravissement  '...  Si  la  vue  d'un 
simple  mortel,  ô  grande  Reine,  a  pu  vous  jeter  dans 
de  tels  transports,  que  n'eût  point  fait  l'imposante 
majesté  du  Roi  des  Rois! 

Moïse,  sur  le  mont  Sinaï,  avait  supplié  le  Seigneu 
de  lui  montrer  son  visage  :   une  voix  lui  répondii 
que  jamais  mortel  ne  vit  ici-bas  l'image  du  Très- 
Haut  2.  .  Cependant  le  Seigneur  daigna  lui  en  lais- 
ser entrevoir  une  légère  apparence;  à  l'instant  Moïse 
tombe  en  extase  et  se  prosterne  la  face  contre  terre. 
Daniel,  en  ayant  vu  un  seul  rayon  sur  les  bords  du 
Tigre,  se  sent  tout  à  coup  défaillir  :  il  tombe  dans 
une  langueur  ineffable,  et  son  bonheur  pèse  si  lour- 
dement sur  sa  poitrine  qu'il  peut  à  peine  respirer  : 
—  Seigneur,  s'écrie-t-il  tout  haletant,  Seigneur, 
comment  pourrai-je  vous  parler?  et  quomodô  poterit 
scrvus  domini  mei  loqui  cum  domino  mco:  je  n'ai  plus  de 
force,  et  le  souffle  de  ma  bouche  a  tari  :  nihil  enim 
in  me  remansit  virium,  et  haliius  meus  intercluditur 3  / 
L'apôtre  saint  Pierre,  sur  le  Thabor,  témoin  de  la 
transfiguration  glorieuse  du  Sauveur,  s'écrie  dans  le 
transport  d'une  ineffable  extase  :  O  ciel  !  qu'on  est 
bien  ici  !  oh  !   faisons-y  trois  tentes,  Seigneur,  une 
pour  vous,  une  pour  Moïse  et  une  pour  Élie  *! 
Et  le  grand  saint   Paul,   encore   tout  plein   des 


*  IÏI  Reg.  x,  1,  5.  —  2  Exod.  xxxm,  18,  23.  —  3  Dan.  x, 
15.  — 4  Mutli.  xvji,  4. 
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avissantes  merveilles  qu'il  lui  a  été  donné  d'entre- 
voir dans  la  cité  des  élus,  ne  peut  trouver  dans  la 
langue  humaine  des  expressions  pour  tracer  au 
moins  une  faible  image  du  bonheur  que  Dieu  réserve 
à  ceux  qui  l'aiment:  il  se  tait,  il  admire,  il  adore  *... 
Ah  !  c'est  que  dans  le  ciel  tout  est  nouveau,  ecce 
novafacio  omnia2  :  c'est  que  tout  y  est  sublime,  et  qu'il 
faut  aussi  que  tout  en  nous  soit  renouvelé,  les  yeux 
pour  le  voir,  l'oreille  pour  l'entendre,  le  cœur  pour 
le  sentir! 

Et  maintenant,  où  sont,  s'écrie  saint  Bernard,  où 
sont  ceux  qui  pleurent,  ceux  qui  gémissent  ici-bas 
dans  l'attente  de  la  venue  du  Seigneur?  qu'ils  se 
consolent  et  se  réjouissent,  car  Jésus-Christ  doit  se 
manifester  à  eux  :  ubi  sunt  qui  gemunt,  ubi  sunt  qui 
lugent  in  absentiâ  Christi?  gaudeant  et  exultent  quia 
Je$us  manifestabit  se  illis  ! 

Mes  frères,  vous  êtes  faits  pour  de  grandes  choses, 
ne  l'oubliez  pas  ;  veillez  sans  cesse  sur  votre  âme  ! 
c'est  un  dépôt  sacré,  qu'il  ne  faut  point  enfouir  dans 
la  terre,  une  flamme  ardente  qui  doit  toujours  s'éle- 
ver au  ciel.  Oui,  gardez-bien  votre  âme,  veillez  sur 
ce  précieux  trésor,  ne  le  prodiguez  pas  à  la  baga- 
telle, à.  la  vanité  :  Dieu  lui  a  donné  des  facultés,  des 
besoins  que  lui  seul  peut  satisfaire  ;  conservez-lui 
donc  votre  âme,  chrétiens,  mais  conservez-lui  aussi 
votre  cœur,  car  si  votre  âme  est  faite  pour  vous  con- 
naître et  comprendre  la  vérité,  votre  cœur  est  fait 
pour  l'aimer,  cujus  lex  charitas. 

1  I  Cor.  ii,  9.  —  *  Apoc.  xxi,  5. 
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Lorsque  Dieu  donna  le  cœur  à  l'homme,  il  lui  dit  : 
Tu  aimeras  ton  Dieu  de  toutes  les  puissances  de  ton 
être  et  tes  frères  comme  toi-même:  depuis  ce  jour,  le 
cœur  humain  ressemble  à  Ja  fleur  des  champs  :  il  a 
besoin  d'aimer  comme  la  fleur  d'aspirer  la  rosée  et  de 
recevoir  les  rayons  du  soleil  :  il  est  comme  cette  dé- 
bile plante  qui  ne  peut  se  lever  de  terre,  sans  qu'une 
autre  lui  prête  sa  hauteur,  pour  monter  et  sa  force 
pour  se  soutenir. 

Cet  impérieux  besoin  d'aimer  et  de  s'attacher  à 
quelque  chose,  Dieu  l'avait  gravé  dans  notre  cœur 
afin  qu'il  s'élançât  vers  lui,  qu'il  soupirât  après  lui 
comme  le  cerf  altéré  soupire  après  l'eau  des  fontaines, 
comme  l'exilé  soupire  après  la  patrie,  le  naufragé 
vers  le  port,  comme  l'âme  du  juste  que  purifie  un 
feu  vengeur  soupire  après  les  collines  éternelles. 

Mais  hélas  !  ce  besoin  d'aimer,  l'homme  l'a  dé- 
tourné de  la  fin  sublime  que  lui  marqua  son  créateur. 
Il  s'est  prosterné  devant  la  créature,  il  a  adoré  un 
peu  de  boue  organisée  en  lui  disant  :  Tu  es  la  beauté, 
la  perfection  que  je  dois  aimer:  sois  mon  Dieu! 
—  Mais  l'insensé  a  eu  beau  multiplier  ses  idoles  de 
chair  et  de  sang;  elles  n'ont  pu  lui  donner  le  bon- 
heur; Dieu  n'a  pas  voulu  que,  sur  la  terre,  on  pût 
aimer  comme  au  ciel,  car  l'amour  dans  le  ciel,  c'est 
le  but,  c'est  la  fin,  tandis  que  celui  qui  nous  est  com- 
mandé sur  la  terre  est  le  moyen  pour  y  parvenir  ; 
aussi  devons-nous  aimer  nos  frères  d'une  charité 
constante,  patiente,  généreuse,  compatissante,  d'une 
charité  qui  coûte  à  la  nature,  sans  cela  elle  ne  serait 
point  méritoire. 
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Vis-à-vis  de  Dieu,  la  charité  sur  la  terre  doit  être 
inspirée  par  la  foi,  encouragée  par  l'espérance  et 
tempérée  par  la  crainte  :  inspirée  par  la  foi,  car 
Dieu  habite  pour  nous  des  hauteurs  inaccessibles  l  : 
nous  n'avons  vu,  nous  n'avons  compris  ni  sa  beauté, 
ni  sa  bonté,  ni  sa  puissance  ni  son  infinie  sagesse  :  il 
faut  que  sur  la  terre  notre  orgueilleuse  raison  s'hu- 
mil'e  et  adore  en  silence. 

Encouragée  par  l'espé^wo*,  c'est-à-dire,  égoïstes 
et  charnels  que  nous  sommes,  habitués  à  nous  re- 
chercher en  tout,  et  comme  incapables  d'aimer  Dieu 
pour  lui-même,  il  nous  a  fallu  trouver  notre  intérêt 
dans  l'exercice  de  cet  amour,  et  aimer  Dieu  parce 
c'est  le  seul  moyen  d'éviter  l'enfer  et  de  gagner 
îe  ciel. 

Enfin  tempérée  par  la  crainte,  c'est-à-dire  que 
sur  la  terre,  nous  ne  devons  aimer  Dieu  qu'en  trem- 
blant, car  à  chaque  instant  nous  pouvons  perdre  son 
amour,  tant  nous  sommes  fragiles  ;  parce  que  tout 
bon,  tout  miséricordieux  qu'il  est,  le  Seigneur  est 
encore  souverainement  saint,  souverainement  juste, 
puissant  et  terrible  ;  et  nul  ne  sait  s'il  est  digne  d'a- 
mour ou  de  haine:  nous  devons  donc  l'aimer  d'un 
amour  de  repentir  pour  le  passé,  d'humilité,  de  vé- 
nération pour  le  présent,  et,  pour  l'avenir,  d'un 
amour  de  crainte  mêlé  de  confiance  ;  ainsi  devons- 
nous  aimer  sur  la  terre,  chrétiens;  il  faut  que  cet 
amour  soit  en  quelque  sorLe  laborieux  et  pénible; 
il  faut  que  ce  soit  un  combat  dont  la  mort  sera  la 

1   1  Tira,  vi,  16. 
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victoire,  et  la  couronne,  l'immortalité  des  élus.  C'est 
dans  le  ciel,  mais  là  seulement  que  se  trouve  le  vrai 
bonheur  dans  l'amour  ;  l'amour  sans  trouble  et  sans 
remords,  l'amour  sans  mélange  et  sans  froideur, 
l'amour  sans  dégoût  et  sans  fin,  regnum  cujus  lex 
charitas  ! 

—  Dans  le  ciel  plus  de  foi,  plus  de  nuages,  plus  de 
mystères,  on  y  voit  Dieu  tel  qu'il  est  i  ! 

—  Dans  le  ciel  plus  d'espérance,  on  y  goûte  l'ai- 
mable réalité  ;  on  s'y  enivre  des  torrents  de  la  vo- 
lupté de  Dieu  même,  et  l'âme  y  surabonde,  y  re- 
gorge de  mille  fois  plus  de  délices  qu'elle  ne  pouvait 
en  désirer  ni  concevoir  ;  dans  le  ciel  plus  de 
craintes,  plus  de  périls,  on  est  au  port,  l'ancre  de 
l'éternité  fixe  pour  jamais  le  bienheureux  au  sein  de 
Dieu  lui-même  ;  dans  le  ciel  plus  de  larmes,  plus  de 
peines,  de  sacrifices,  le  ciel  n'a  qu'une  loi,  loi  con- 
solante, loi  immuable,  éternelle  comme  Dieu,  la  loi 
de  la  charité,  cujus  lex  charitas  ! 

Oh!  Dieu  qui  nous  aima  de  toute  éternité,  in  cha- 
vitale  perpétua  dilexi  te  2,  Dieu  qui  nous  a  témoigné 
tant  d'amour  sur  cette  pauvre  terre  d'exil,  que  ne 
fera-t-il  pas  dans  la  patrie,  cet  immortel  séjour  de 
l'amour  et  du  bonheur! 

Pour  que  l'amour  nous  rende  pleinement  heureux, 
nous  dit  saint  Augustin,  il  doit  réunir  trois  condi- 
tions qui  ne  se  trouveront  jamais  ensemble  sur  la 
terre  ;  posséder  ce  que  l'on  aime,  aimer  ce  que 
l'on  possède  et  n'aimer  que  ce  qui  est  réellement  ai- 

*  Joan.  ni,  2.  —  2  Jer.  i,  3. 
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mable  ;  ôtez  une  de  ces  conditions,  l'objet  le  plus 
précieux,  le  plus  chéri,  laissera  tôt  ou  tard  votre 
cœur  vide  et  malheureux...  , 

Or  ce  n'est  que  dans  le  ciel  que  se  trouvent 
réunies  ces  trois  conditions  du  vrai  bonheur  :  la 
possession,  l'amour  et  le  souverain  bien  ;  la  posses- 
sion, mais  une  possession  absolue,  sans  trouble  ni 
vicissitudes  ;  la  possession  qui  incarne,  si  j'ose  le 
dire,  et  qui  identifie  avec  l'objet  que  l'on  possède, 
sans  crainte  d'en  être  jamais  séparé. 

L'amour,  mais  un  amour  ardent,  séraphique,  un 
amour  d'extase,  de  ravissement,  d'ineffable  bonheur, 
un  amour  tel  qu'un  Dieu  seul  peut  l'inspirer  et  le 
payer  de  retour. 

Enfin  le  souverain  bien,  c'est-à-dire  un  trésor  ines- 
timable de  beauté,  de  grandeur,  de  bonté,  de  ri- 
chesse, de  magnificence;  le  souverain  bien,  c'est-à- 
dire  le  sein  maternel  à  l'enfant  qui  pleure,  la  rosée 
et  le  soleil  à  la  fleur  mourante,  le  pardon  et  la  li- 
berté au  prisonnier  condamné  à  mort,  une  parole 
consolante  au  malheureux  qui  allait  s'arracher  la 
vie!...  Le  souverain  bien,  mes  frères,  que  vous 
dirai-je  ?  Demandez  à  cette  âme  qui,  du  fond  de  l'a- 
bîme, élevait  sa  voix  suppliante  vers  le  Dieu  de  son 
amour,  dont  la  miséricordieuse  bonté  l'appelle,  mais 
dont  l'éloignent  encore  les  traces  mal  effacées  de 
ses  anciennes  souillures  ;  demandez  à  cette  âme  in- 
fortunée, qui,  dans  les  plus  vifs  transports  de  l'a- 
mour et  du  désir,  s'élance  à  travers  les  flammes  vers 
son  bien-aimé  en  s'écriant  : 

—  Oh  !  par  pitié,  une  goutte  d'eau  de  la  fontaine  de 
IV.  12 
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Bethléem  4.  Oh!  qui  me  donnera  les  ailes  de  la  colombe, 
et  je  volerai,  et  je  me  reposerai 2  / 

Tout  à  coup  l'heure  de  la  délivrance  sonne  ;  l'ange 
du  Seigneur  fait  entendre  une  parole  d'amour  et  de 
pardon...  C'en  est  fait,  mes  frères,  plus  de  fers, 
plus  d'exil,  plus  de  larmes  ;  voyez,  voyez  une  forme 
radieuse  monter  vers  les  hauteurs  de  Sion,  et  se  re- 
poser dans  le  sein  du  divin  Époux! — Dis-nous, 
ô  âme  fortunée,  dis-nous  comme  Dieu  console, 
comme  il  récompense  et  couronne,  dis-nous  le  bon- 
heur dans  l'amour  1 

Ici  je  m'arrête,  chrétiens,  je  me  tais,  j'adore  ! 
—  La  bouche  de  l'homme  peut  bien  décrire  la  dou- 
leur; son  âme  est  une  lyre  montée  au  ton  des  plaintes 
et  des  gémissements  ;  ses  yeux  versent  rarement 
des  larmes  de  joie,  et  son  cœur  ne  sait  former  que 
de3  vœux  et  des  soupirs.  Oh  !  pour  dépeindre  ia 
souffrance,  l'homme  peut  être  sublime,  la  douleur  est 
son  domaine  et  la  part  de  son  héritage  sur  la  terre; 
mais  exprimer  le  bonheur,  le  vrai  bonheur,  cette  in- 
comparable félicité  que  Dieu  réserve  à  ses  élus,  mais 
dire  le  fleuve  de  volupté  suprême  qui  pénétrera,  qui 
inondera,  qui  enivrera  le  cœur  de  l'homme  dans  le 
ciel,  ce  cœur  fait  pour  aimer  et  pour  jouir,  ce  cœur 
si  ardent  parce  qu'il  brûle  d'un  feu  allumé  par  l'Éter- 
nel, ce  cœur  si  insatiable  que  l'univers  ne  peut  lui 
suffire  et  qu'il  lui  faut  l'infini,  ce  cœur  si  noble  et  si 
beau  qu'un  Dieu  est  jaloux  de  ses  moindres  senti- 
ments, dire  les  torrents  de  délices  que  l'amour  de 

*  ÎI  Reg.  xv,  15.  —  *  Ps.  liv,  7. 
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son  Dieu  lui  prépare,  voilà,  mes  frères,  une  tâche 
au-dessus  des  forces  de  la  nature,  et  nous  en  som- 
mes toujours  réduits  au  bégaiement  de  l'apôtre  :  Cette 
manne  cachée,  ce  trésor  sans  prix,  nul  ne  les  com- 
prend que  celui  qui  les  possède  :  Nemo  scit  nisi  qui 
accipit  ! 

Oh  !  s'il  vous  était  donné  de  concevoir  la  hauteur, 
la  profondeur,  la  largeur  et  l'étendue  de  la  félicité 
dont  votre  cœur  est  capable,  mes  frères  !  Si  vous 
saviez  à  quel  avenir  de  ravissements,  de  transports 
inénarrables,  le  Tout-Puissant  destine  ce  cœur  qu'il 
a  formé  de  ses  divines  mains  !  Ah  !  vous  ne  le  colle- 
riez pas  à  la  terre,  vous  ne  le  prostitueriez  pas  à  de 
viles  idoles,  ce  trésor  qu'un  Dieu  veut  posséder  tout 
entier,  parce  qu'il  s'est  sacrifié  tout  entier  lui-même 
pour  le  conquérir  1 

Enfin  le  bonheur  du  ciel  a  l'éternité  pour  limite  : 
cujus  duratio,  œternitas.  Supposez- vous  pour  un  mo- 
ment, chrétiens,  au  sein  de  l'abondance  et  des  délices  : 
du  dernier  degré  de  l'indigence  et  de  la  misère,  mon- 
tez, si  vous  voulez,  sur  le  premier  trône  de  l'univers  ; 
commandez,  régnez,  jouissez  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  doux,  de  plus  aimable  sur  la  terre,  en  un  mot, 
soyez  aussi  glorieux  qu'Alexandre,  aussi  grand  que 
César,  aussi  heureux  que  Salomon,  pour  combien  de 
temps  le  serez-vous,  je  vous  le  demande,  sera-ce 
pour  vingt  ans,  pour  trente  ans,  pour  cinquante  ans? 
Et  quand  ce  serait  pour  cent  ans,  qu'est-ce  que 
cent  ans  de  bonheur  pour  une  âme  avide  comme  la 
vôtre,  qui  ne  peut  être  heureuse  à  demi,  et  se  de- 
mande toujours  au  milieu  de  ses  plus  douces  jouis- 
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sances  :  quamdiù  hœc?  combien  de  temps  ce  bonheur 
durera-t-il  ?  Qu'est-ce  que  cent  ans  de  bonheur,  pour 
une  âme  insatiable  qui  se  torture  d'avance  à  la  seule 
(  idée  de  voir  un  jour  finir  ce  bonheur,  comme  elle 
s'élançait  dans  l'avenir  par  l'espoir  et  le  désir  de  le 
posséder  ? 

Mes  frères,  celui  qui  forma  votre  âme  pour  la  féli- 
cité des  cieux  la  fit  pour  être  à  jamais  heureuse;  ni 
la  douceur  des  plaisirs,  ni  la  variété  des  jouissances, 
ni  l'intensité  du  bonheur  ne  peuvent  suppléer  à  la 
durée  ;  l'idée  seule  que  ce  bonheur  doit  avoir  un 
terme  en  empoisonnerait  l'ivresse  :  au  milieu  même 
de  ses  transports,  votre  âme  mesurerait  triste- 
ment le  temps  qui  lui  reste  encore  à  jouir,  et  cette 
vue  mêlerait  de  l'amertume  à  ses  plaisirs'  les  plus 
doux. 

Ainsi,  chrétiens,  la  soif  de  bonheur  qui  dévore 
votre  cœur  le  dévorera  toujours;  et  ce  bonheur,  quel 
qu'il  soit,  fût-il  celui  de  Dieu  lui-même,  j'oserai  le 
dire,  ce  bonheur,  s'il  doit  finir,  ne  sera  jamais  le 
bonheur  véritable,  et  le  cœur,  en  le  perdant,  se 
sentira  trois  fois  plus  malheureux  que  s'il  ne  l'avait 
jamais  connu. 

Mais  dans  le  ciel...  oh!  là,  plus  de  craintes,  plus 
d'exil,  plus  d'orages;  l'hiver  est  passé,  les  frimas 
sont  tombés,  l'aurore  du  printemps  éternel  a  lui  et  le 
soleil  de  justice  brille  à  jamais  sur  cet  impérissable 
séjour  de  l'amour  et  du  bonheur  ! 

—  C'en  est  fait,  dans  le  sein  de  mon  Dieu  j'ai  fixé 
mon  repos,  s'écrie  l'âme  bienheureuse,  c'est  mon 
asile,  ma  retraite  bien-aimée.  et  j'y  habiterai  dans 
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les  siècles  des  siècles,  puisque  je  l'ai  choisie  !  Hœc  re- 
quies  mea  in  sœculum  sœculi;  hic  habitabo  quoniam 
clegi  eam  l  ! 

Et  cette  âme  fortunée  se  plonge  dans  cet  océan 
de  volupté  suprême;  elle  s'y  perd,  s'y  confond,  s'y 

noie  tout  entière  et  sans  crainte  de  le  voir  tarir 

plus  elle  se  désaltère  à  cette  onde  chérie,  et  plus 
elle  a  soif;  sa  soif  renaît  de  ce  qui  devait  l'éteindre, 
et  cette  ravissante  soif  qui  brûle  avec  tant  de  délices 
et  cet  enivrement  ineffable  dureront  à  jamais  ;  car  à 
jamais  le  cœur  des  élus  aura  soif  de  bonheur  et  à 
jamais  le  Seigneur  sera  là  pour  l'assouvir  :  à  jamais, 
de  cette  fontaine  intarissable,  la  joie  entrera  dans 
l'âme  des  élus  ;  elle  s'y  glissera,  suivant  l'énergique 
expression  de  Bossuet,  comme  par  tous  les  pores  et 
par  des  canaux  inusités  2  ;  elle  y  pénétrera  avec  une 
aimable  violence  qui  la  jettera  dans  d'inexprimables 
transports  d'allégresse  toujours  plus  vifs,  toujours 
plus  ravissants. 

—  C'est  moi,  dit  le  Seigneur  à  ses  élus  dans  la 
personne  d'Abraham,  moi-même  qui  serai  votre  ré- 
compense grande,  surabondante,  infinie  :  ero  merces 
tua  magna  nimis  l.  Comment  cela,  mes  frères?  Saint 
Augustin  va  nous  l'apprendre  et  nous  expliquer  en 
t:ois  mots  l'éternelle  félicité  des  ceux. 

Le  bonheur  des  élus  doit  être  éternel,  nous  dit  ce 
f  aint  docteur,  car  ils  verront  Dieu  à  jamais,  sine  fine 
videbitur  ;  à  jamais  ils  l'aimeront,  et  sans  dégoût  sine 
fastidio  amabitur;  à  jamais  ils  le  béniront,  et  sans  se 
lasser,  sine  fatigatione  laudabitur. 

1  Ps.  cxxxi,  14. — 2  Serm.  p.  la  Toussaint. — 3  Gen.  r,  15. 
IV.  \L 
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Voir  Dieu,  l'aimer,  le  bénir,  voilà,  mes  frères,  si  je 
pouvais  ainsi  m'exprimer,  trois  félicités  dont  une 
seule  occuperait  une  éternité  tout  entière  ! 

Voir  Dieu  et  le  voir  sans  fin,  quel  délicieux,  quel 
sublime  spectacle  pour  l'éternité  !  ah  î  qu'il  daignât 
un  instant,  ce  Roi  des  rois,  montrer  son  auguste  face 
au-dessus  de  l'abîme,  qu'il  y  laissât  tomber  un  rayon 
de  sa  gloire  ;  à  l'instant  les  pleurs,  les  grincements 
de  dents  cesseraient,  les  blasphèmes  et  les  hurlements 
se  changeraient  en  cris  d'allégresse  ! 

Aimer  Dieu  à  jamais ,  l'aimer  toujours  avec  la 
même  tendresse,  la  même  effusion,  les  mêmes  trans- 
ports, se  sentir  toujours  pressé  sur  son  sein  et  s'é- 
crier avec  l'Épouse  du  Cantique  :  Oh  !  je  le  possède 
enfin  le  bien-aimé  de  mon  âme,  je  le  tiens  et  ne  le 
laisserai  point  aller  !  mes  frères,  quel  poids  im- 
mense de  félicité  accumulé  sur  une  frêle  créature,  et 
cela,  dans  les  siècles  des  siècles  !...  Non,  non,  le  dé- 
goût ne  viendra  pas  troubler  ces  inénarrables  épan- 
chements  de  l'âme  bienheureuse  dans  le  cœur  de  son 
Dieu  ;  et  la  joie  qui  les  accompagne  sera  toujours 
aussi  vive,  aussi  pénétrante  ;  car  le  bien-aimé  ne 
change  point  ;  il  sera  toujours  ce  qu'il  est,  c'est-à- 
dire  le  trésor  de  toutes  les  perfections,  un  paradis  de 
beauté  à  vos  yeux,  une  douce  mélodie  à  votre  oreille, 
l'ambroisie  et  le  miel  à  votre  palais,  et,  pour  votre 
cœur,  ce  qu'est  pour  une  tendre  mère  le  premier 
sourire,  le  premier  baiser  de  son  enfant  ! 

Enfin  louer  Dieu  toute  réternité,  bénir  ses  bien- 
faits, ses  perfections,  ses  amabilités  infinies,  mêler 
sa  voix  aux  hymnes  des  anges  et  des  saints,  pour 
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chanter  à  jamais  celui  qui  vit  et  qui  régne  dans  les 
siècles  des  siècles,  quel  ravissant  avenir,  mes  frères, 
quel  glorieux  partage  pour  une  pauvre  créature  ! 
Quoi  Seigneur  !  nous  devons  être  comme  cet  en- 
censoir mystérieux  qui  se  balance  auprès  de  votre 
trône  ;  comme  ces  harpes  d'or  qui,  sous  les  doigts 
des  archanges,  redisent  l'éternel  hosanna  ;  notre  voix 
retentira  sous  les  voûtes  de  la  Jérusalem  céleste,  au 
milieu  des  chants  de  triomphe  et  d'amour  des  es- 
prits bienheureux  !  Oh  !  c'est  trop  de  bonheur  et  de 
gloire,  pour  de  faibles  mortels,  Seigneur,  ou  sus- 
pendez un  moment  les  ilôts  de  votre  volupté  sainte, 
ou  donnez-nous  une  âme  divine  pour  la  contenir  î 

Mais  que  dis-je?  Ah  !  je  bégaie,  je  tâtonne,  je  m'é- 
gare dans  ce  mystérieux,  cet  insondable  abîme  de 
merveilles  que  saint  Paul  lui-même  fut  impuissant  à 
décrire  ! 

O  vous  !  heureux  habitants  de  Sion,  qui  vous  eni- 
vrez depuis  des  siècles  à  ces  torrents  de  sainte  vo- 
lupté, qui  chantez  des  hymnes  de  gloire  et  d'amour, 
prosternés  au  pied  du  trône  de  l'agneau,  dites-nous 
ce  que  vos  yeux  voient,  ce  qu'entend  votre  oreille, 
dites-nous  ce  que  sentent  vos  cœurs,  et  ce  qui  se 
passe  dans  votre  âme  ravie!  Qu'est-ce  que  voir  Dieu 
face  à  face,  l'aimer,  le  posséder,  le  chanter,  à  ja- 
mais ?  Parlez-nous  de  ce  Jésus  dont  la  parole  était  si 
douce  :  Jèsu  dulcis  in  voce,  de  ce  Jésus  au  visage  si 
beau,  dulcis  in  fade,  de  ce  Jésus  dont  le  nom  est  si 
tendre  :  dulcis  in  nomine,  si  aimable  dans  ses  œuvres 
dulcis  in  opère,  mais  qui  nous  apparaîtra  mille  fois 
plus  ravissant  encore  dans  le  ciel  où  il  révèle  sa  di- 
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vinilé  :  dulcior  apparebit  in  divinitatis  visione  l  :  ex- 
pliquez-nous, cette  manne  cachée,  et  sa  mystérieuse 
action  sur  l'âme  des  élus  !  Comment  la  rassasie-t- 
e!le,  comment  l'enivre-t-elle  de  ces  torrents  de  délices* 
dont  parlait  le  prophète  royal  ? 

Mes  frères,  comme  saint  Paul,  ils  se  taisent!  le 
bonheur  du  ciel  se  sent,  mais  ne  peut  se  décrire... 
ils  restent  muets,  immobiles  de  joie,  et  ne  retrou- 
vent la  parole  que  pour  reprendre  avec  une  nouvelle 
allégresse  Yhosanna  triomphal  : 

Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  qui  vit  et  règne 
dans  l'éternité  ! 

O  enfants  des  hommes,  jusqu'à  quand  aimerez- 
vous  la  bagatelle  et  rechercherez-vous  le  mensonge? 
Insensés!  n'ouvrirez-vous  donc  jamais  les  yeux  pour 
voir  et  les  oreilles  pour  entendre?  ne  comprendrez- 
vous  jamais  que  si  vous  ne  pouvez  trouver  ici-bas  le 
repos,  le  vrai  bonheur,  c'est  que  vous  n'y  êtes  qu'en 
passant  et  que  le  ciel  vous  réclame?  comment  par- 
viendrez-vous  à  la  patrie,  si  vous  vous  fixez  sur  la 
terre  d'exil  !  Mais  que  dis-je  !  hélas  !  à  vous  voir  agir 
à  vous  entendre  parler,  dirait-on  que  vous  vous  con- 
sidérez ici-bas  comme  des  exilés  ?  Oh  !  je  vous  en 
prie,  souvenez-vous  de  votre  noble  destinée  ;  laissez  la 
terre  aux  animaux  qui  se  terminent  à  la  terre  :  pour 
vous,  élevez  vos  vœux  et  vos  espérances  :  sursùm 
corda  !  que  votre  pensée,  votre  cœur,  votre  conver- 
sation soit  dans  le  ciel,  et  agissez  en  homme  qui  veut 
le  conquérir  :  luttez  vaillamment  contre  le   démon, 

i  Saint  Bernard.  —  2  Ps.  xxxv,  9. 
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le  monde  et  les  vicieux  penchants,  la  grâce  soutien- 
dra votre  courage  et  le  ciel  sera  la  couronne  de  votre 
victoire.  Ainsi  soit-il  ! 


SEIZIÈME  SERMON. 

SUR    LE   PRIX    DU    CIEL. 

Begnvm  cœlorum  vim  patitur  et  vio 
leniï  rapiunt  itlud. 

Le  royaume  du  ciel  souffre  vio- 
lence, et  les  ardeurs  le  ravissent. 
(Math,  u,  3.) 

Mes  frères,  si  jamais,  durant  le  triste  pèlerinage 
de  la  vie,  vous  transportant  d'esprit  et  de  cœur  dans 
le  ciel  où  est  votre  trésor,  pour  y  savourer  en  espoir 
les  torrents  de  cette  sainte  volupté  que  le  sauveur 
nous  a  méritée  par  l'effusion  de  son  sang,  vous  vous 
êtes  écrié  dans  les  transports  du  Roi  prophète  :  «oh  ! 
«  quand  finira  mon  exil  !  quar  d  vous  contemplerai-je, 
«  ô  mon  Dieu,  dans  l'éternel  ravissement  de  la  pa- 
«  trie  !  »  Quando  veniam  et  apparebo  ante  faciem  Do- 
mini  *  ?...  dans  ces  pénibles  moments  où  l'on  éprouve 
le  besoin  de  rêver  au  ciel,  vous  êtes-vous  jamais  sé- 
rieusement demandé  ce  qu'il  en  coûte  pour  le  con- 
quérir? avez-vous  interrogé  celui  qui  vous  en  a  ou- 
vert les  portes  et  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  ; 
la  voie  qui  mène  à  cet  immortel  séjour  de  gloire  et 
de  bonheur  sans  mélange  ;  la  vérité  qui  s'y  révèle 
dans  toute  sa  splendeur  ;  la  vie,  la  véritable  vie  qu'on 
y  puise  à  longs  traits  dans  sa  source  la  plus  pure,  la 

i  Ps   xu,  111. 
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plus  délicieusement  enivrante?  —  Avez-vous  inter- 
rogé les  saints  qui,  pour  y  parvenir,  ont  dû  passer 
par  toutes  les  souffrances  et  les  tribulations  de  cette 
vie,  par  les  antres,  les  déserts,  les  cilices,  les  ca- 
chots, les  chevalets,  les  griffes  des  lions  et  les  brasiers 
ardents  :  leur  avez-vous  demandé  ce  qu'il  en  coûte 
pour  gagner  le  ciel  ? 

Non,  sans  doute,  mes  frères,  permettez  moi  de  le 
dire  :  et  bien  !  nous  allons  un  moment  le  faire  ici  tous 
ensemble  :  nous  demanderons  au  divin  Maître  de 
nous  enseigner  le  chemin  qui  conduit  a  la  gloire  :  et 
les  saints,  dont  la  vie  est  l'Évangile  en  action,  nous 
prouveront,  par  leur  exemple,  que  le  ciel  est  une 
palme  qui  ne  s'obtient  qu'à  main  armée,  un  trône 
glorieux  dont  il  faut  monter  péniblement  les  degrés, 
une  manne  délectable  que  Ton  ne  goûte  qu'après  la 
victoire  :  Vinccnti  dabo  manna  absconditum  *  :  en  deux 
mots,  le  prix  du  ciel  prouvé  par  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ  et  par  l'exemple  des  saints,  tel  est  le  sujet  de 
votre  attention. 

Et  d'abord,  mes  frères,  je  ne  vous  dirai  pas  ce 
que  le  Fils  de  l'homme  a  dû  souffrir  lui-même  poor 
arriver  à  la  gloire  et  nous  rétablir  dans  tous  nos 
droits  d'enfants  de  Dieu  que  nous  avions  perdes  par 
le  péché.  Je  ne  déroulerai  point  à  vos  yeux  cette  lon- 
gue chaîne  de  sacrifices,  d'humiliations  et  de  tor- 
tures, ni  cette  mort  horrible  que  le  Sauveur  a  voulu 
endurer  pour  nous  faire  bien  comprendre  le  prix  de 
l'héritage  céleste;  je  n'étale  pas  non  plus  devant  vous 

i  Apoc.  ii,  11. 
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cet  admirable  trésor  de  grâces  et  de  secours  spiri- 
tuels dont  il  a  enrichi  son  Église,  pour  nous  détacher 
de  la  terre  et  nous  aimer  d'une  sainte  ardeur  pour 
le  ciel  ;  j'aime  mieux  fixer  un  moment  votre  attention 
sur  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  qui  nous  exhorte  à 
chaque  pas  dans  l'Évangile  à  conquérir  le  ciel  les 
armes  à  la  main. 

—  Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie,  nous  dit-il,  ob- 
servez mes  commandements.  Qu'est-ce  à  dire,  mes 
frères?  adorez  votre  Dieu,  aimez-le  par  dessus  tout 
et  votre  prochain  comme  vous-même  :  rendez  à  cha- 
cun ce  qui  lui  est  dû  :  que  le  blasphème,  le  men- 
songe, la  médisance  et  la  calomnie  ne  souillent  jamais 
vos  lèvres  ;  pardonnez  à  vos  ennemis  ;  soyez  chaste, 
humble,  résigné,  charitable;  enfin,  dans  toute  votre 
vie,  montrez-vous  toujours  solide  et  vrai  chrétien. 

Voilà  le  précepte,  mes  frères,  la  loi  rigoureuse 
que  la  foi  nous  impose  et  la  porte  étroite  par  où  Ton 
entre  au  ciel.  —  Ce  n'est  point  assez  ;  il  faut  que  le 
chrétien,  pour  gravir  l'étroit  et  pénible  sentier  qui 
mène  aux  collines  éternelles,  rejette  tout  ce  qui  l'en- 
trave et  retarde  sa  marche  :  cet  or  et  cet  argent  dont 
le  poids  fatal  l'entraîne  vers  l'abîme,  et  qu'il  en  fasse 
un  contre-poids  à  ses  crimes  par  ses  bonnes  œuvres  : 
l'aumône  couvre  la  multitude  des  péchés,  et  nous 
fait  des  amis  qui  nous  recevront  un  jour  dans  les 
tabernacles  éternels. 

— Si  quelqu'un  veut  venir  dans  la  gloire,  continue  le 
Sauveur,  qu'il  porte  sa  croix  tous  les  jours  et  me  suive  \ 

i  Math,  xvr,  24, 
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Le  chemin  du  ciel  est  un  sentier  pénible,  étroit,  hé- 
rissé d'épines  et  rempli  d'obstacles  ;  pour  y  marcher, 
il  faut  que  la  nature  gémisse  et  que  le  sang  coule  : 
car  il  est  écrit  qu'il  n'y  a  point  de  pardon  sans  effu- 
sion de  sang  *. 

Oui,  mes  frères,  il  faut  du  sang  pour  laver  la  lèpre 
de  vos  âmes  :  il  faut  que  le  sang  rougisse  les  degrés 
du  trône  qui  vous  attend  là-haut,  et,  pour  atteindra 
à  la  couronne,  vous  devez  monter  sur  le  cadavre  de 
vos  passions  immolées...  nous  devons  tous  graver 
dans  notre  chair  la  vivante  image  de  Jésus  crucifié... 
il  le  faut,  Dieu  l'ordonne,  car  celui  qui  n'aura  pas 
souffert  dans  l'exil  ne  triomphera  pas  dans  la  patrie. 
S'il  eût  existé  un  chemin  plus  doux  pour  y  parve- 
nir, le  bon  pasteur,  ce  Père  si  tendre  et  si  compatis- 
sant pour  ces  pauvres  enfants  prodigues,  eût-il  choisi 
le  sentier  de  la  douleur  ? 

Ici,  chrétiens,  il  me  semble  entendre  les  gémisse- 
ments de  la  nature  qui  murmure  et  se  récrie  :  oh  ! 
que  ce  discours  est  sévère!  qu'il  est  dur,  et  qui  pourra 
l'entendre  4  ?  —  J'en  conviens,  mes  frères,  i^  est  pé- 
nible de  se  faire  ainsi  une  continuelle  violence  pour 
éviter  les  moindres  fautes  :  de  se  renoncer  soi-même 
et  de  porter  tous  les  jours  sa  croix  sur  les  pas  de 
Jésus-Christ  ;  mais,  comme  l'a  dit  un  pieux  auteur, 
il  sera  plus  dur  encore  d'entendre  au  delà  du  tom- 
beau cette  formidable  parole  :  Allez,  maudit,  au  feu 
éternel  ! 

Il  en  coûte,  je  le  sais,  de  crucifier  sa  chair  rebelle, 

i  Hsebr.  ix,  22.  —  2  Joan.  vi.  61f 
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de  briser  son  orgueil,  de  pardonner  à  un  ennemi,  de 
contenir  sa  langue,  cet  aiguillon  fatal,  cet  univers 
d'iniquités  l  :  mais  le  ciel  ne  vaut-il  pas  quelques  sa- 
crifices ?  la  route  qui  conduit  aux  collines  éternelles 
est  pénible  et  rapide  sans  doute  :  mais  qui  donc  a 
prétendu  vous  l'aplanir?  celui  qui  y  marcha  le  pre- 
mier était  le  fils  de  Dieu  :  Ta-t-il  trouvée  semée  de  roses 
et  de  fleurs  ?  il  était  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  le 
Dieu  infiniment  saint,  infiniment  puissant,  infiniment 
heureux  :  il  était  l'Agneau  sans  tache  ;  et,  ce  pénible 
sentier,  il  Ta  gravi  pour  votre  amour  ;  vous  pouvez 
y  marcher,  ce  semble,  après  un  tel  guide  !  vos  pieds 
ne  seront  pas  plus  tendres  que  ses  pieds  !  vos  épaules 
plus  sensibles  que  ses  épaules,  ni  votre  sang  plus  pré- 
cieux que  son  sang  ! 

Si  la  porte  du  ciel  est  si  étroite,  qui  s'est  fait  plus 
petit  que  lui  pour  y  passer  ?  de  la  crèche  au  calvaire, 
sa  vie  n'a-t-elle  pas  été  un  gémissement,  une  souf- 
france continuelle?  —  et  pourtant,  il  n'avait  du  pé- 
cheur que  la  Liblesse  et  la  misère  :  tandis  que  vous, 
qui  avez  reçu  pour  héritage  la  corruption  et  l'iniquité, 
vous,  vieilli  peut-être  dans  le  crime,  et  qui  seriez 
plongé  pour  jamais  dans  l'enfer,  si  la  clémence  du 
Seigneur  n'avait  jusqu'ici  enchaîné  sa  justice,  vous 
pourriez  être  un  membre  délicat  sous  un  chef  couronné 
d'épines  2  ! 

J'ai  dit  en  second  lieu  l'exemple  des  saints.  — 
Vous  le  savez,  mes  frères,  le  royaume  du  ciel  souffre 
violence  :  et,  pour  le  prouver,  je  pourrais  dérouler 

i  Jacob,  m,  6.  —  2  Saint  Bernard. 
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ici  les  annales  de  la  religion  et  faire  passer  successi- 
vement sous  vos  yeux  les  bienheureux  habitants  de 
l'éternelle  Jérusalem  :  les  apôtres  avec  leurs  travaux, 
leur  généreux  dévouement,  leur  vie  entière  de  sacri- 
fices couronnée  le  plus  souvent  par  une  mort  glo- 
rieuse t  les  martyrs  avec  leur  constance  inébranlable 
au  milieu  des  plus  cruels  supplices  :  les  vierges  avec 
leurs  efforts  de  tous  les  instants  pour  triompher  du 
monde,  de  l'enfer  et  des  passions  :  les  solitaires,  les 
pénitents  avec  leur  vie  de  macérations,  déjeunes,  de 
soupirs  et  de  larmes  ;  les  justes  avec  les  privations  et 
les  pénibles  devoirs  que  leur  imposa  le  nom  de  fils, 
d'époux,  de  père,  de  sujet,  de  chrétien  :  je  pourrais 
enfin  vous  édifier  par  l'histoire  de  la  plupart  des  saints 
qui  ont  dû  passer  par  les  tribulations  et  les  souffran- 
ces, avant  d'arriver  à  la  félicité  des  élus  :  mais  pour 
abréger  un  détail  qui  serait  infini,  bornons-nous  aux 
martyrs  et  aux  pénitents. 

Oui,  mes  frères,  le  ciel  souffre  violence  !  demandez 
à  ces  vaillants  soldats  de  la  foi  qui  ont  confessé  Jésus- 
Christ  devant  les  tyrans,  qui  ont  repoussé  les  plus 
flatteuses  promesses,  bravé  les  plus  effrayantes  me- 
naces, enduré  les  plus  horribles  tortures  !  ils  triom- 
phent en  ce  moment  au  sein  du  bonheur  et  de  la 
gloire  ;  mais  suivez  les  traces  du  chemin  qu'ils  ont 
parcouru  pour  y  arriver  et  conquérir  la  couronne  qui 
brille  sur  leur  front...  C'est  un  martyr  qui  avait  à 
choisir  entre  Dieu  et  le  monde,  entre  la  mort  et  la 
vie  :  d'un  mot,  d'un  geste,  il  pouvait  passer  de  l'é- 
chafaud  sur  le  trône  ;  mais  ce  mot,  ce  geste  eût  of- 
fensé son  Dieu  ;  il  ne  balance  point,  il  s'écrie  hardi- 
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ment  :  je  suis  chrétien  !  sur  le  bûcher  qui  le  dévore 
tout  vivant,  au  sein  des  plus  horribles  supplices,  sous 
la  dent  des  bêtes  féroces,  il  s'écrie  encore  :  je  suis 
chrétien  !  ce  mot  sublime  est  le  cbant  de  triomphe 
et  d'amour  qu'il  entonne  dans  les  tortures,  qu'il  con- 
tinue en  rendant  le  dernier  soupir,  et  qu'il  va  finir  au 
ciel  pour  le  recommencer  à  jamais  avec  les  anges  et 
les  élus  ! 

—  Je  sais  chrétien  !  c'est-à-dire  qu'on  me  tranche 
la  tête  avec  saint  Paul,  qu'on  m'écorche  tout  vif  avec 
saint  Barthélémy,  qu'on  me  déchire  les  flancs  comme 
à  sainte  Apolline,  qu'on  me  perce  de  flèches  avec 
saint  Sébastien,  qu'on  me  brûle  à  petit  feu  comme 
saint  Laurent,  qu'on  me  jette  en  pâture  aux  tigres  et 
aux  Tons  comme  saint  Ignace,  n'importe  !  je  ne  veux 
pas  pour  si  peu  perdre  une  immortelle  couronne, 
je  suis  chrétien  ! 

«—  Ce  qu'il  en  coûte  pour  gagner  le  ciel  ?  deman- 
dez-le à  ces  généreux  confesseurs,  que  l'on  attachait 
par  les  pieds  k  deux  arbres  rapprochés  avec  effort, 
et  qui  les  écartelaient  en  reprenant  leur  position  na- 
turelle» Demandez  à  ces  glorieux  martyrs  qui  ont  senti 
leurs  membres  broyés  sous  la  dent  des  bêtes  féroces, 
leur  chair  voler  en  lambeaux  sous  les  coups  de  fouet, 
sous  les  tenailles  et  les  ongles  de  fer;  demandez-le 
à  ces  vaillants  héros  à  qui  Ton  faisait  avaler  du  plomb 
fondu,  que  l'on  jetait  tout  nus  dans  l'huile  bouil- 
lante, puis  tout  à  coup  dans  un  étang  glacé  :  qu'on 
forçait  à  marcher  sur  des  charbons  ardents,  qu'on 
étendait  sur  des  lits  de  fer  embrasé,  qu'on  y  retournait 
a  Taise  pour  sayourer  le  spectacle  de  leurs  tortures..*1 
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...  Est-ce  assez  encore?  non,  mes  frères,  par  un 
raffinement  de  barbarie  inspirée,  sans  doute,  par  le 
démon  à  d'autres  démons  revêtus  de  la  forme  hu- 
maine, on  les  prenait  quelquefois,  ces  saints  martyrs 
ainsi  torturés,  on  les  plaçait  sur  des  lits  bien  doux  et 
bien  tendres,  on  1  iissait  leurs  plaies  se  cicatriser  ; 
puis,  quand  elles  étaient  fermées,  on  les  rouvrait  i 
dans  de  nouveaux  supplices. 

—  Ce  qu'il  en  coûte  pour  gagner  le  ciel,  mes  frè- 
res? demandez-le  à  ces  généreux  soldats  du  Dieu 
crucifié  que  l'on  étendait,  ainsi  déchirés,  sur  de3  lits 
d'épines,  de  verres  cassés,  sur  des  roues  hérissées  de 
pointes,  que  Ton  attachait  à  la  queue  d'une  cavale 
indomptée,  qui,  s'élançant  dans  la  plaine  à  travers 
les  ronces  et  les  cailloux,  les  avait  bientôt  mis  en 
pièces  ! 

—  Ce  qu'il  en  coûte  pour  gagner  le  ciel?  demandez- 
le  à  cet  illustre  martyr  de  Nicomédie,  qui  souffrit  une 
cruelle  flagellation  jusqu'à  ce  que  sa  peau  horrible- 
ment  déchirée,  laissât  entrevoir  la  blancheur  de  ses 
os,  rougis  par  des  ruisseaux  de  sang.  Puis,  pour 
rendre  la  douleur  plus  vive  et  plus  pénétrante,  pour 
qu'elle  allât  ébranler  jusqu'aux  fibres  les  plus  intimes 
de  son  cœur,  on  jeta  du  sel  dans  ses  plaies  entrou- 
vertes, on  les  arrosa  de  vinaigre,  et  ce  ne  fut  que 
par  cet  incroyable  redoublement  de  souffrance  que 
'âme  du  saint  martyr,  violemment  séparée  de  son 
corps,  s'envola  dans  le  sein  de  Dieu.  I 

—  Ce  qu'il  en  coûte  pour  gagner  le  ciel?  demandez* 
le  à  cette  mère  généreuse  et  sublime  qui  mourut 
sept  fois  avant  de  mourir  elle-même,  et  de  la  plus 
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horrible  des  morts,  en  voyant  expirer,  un  à  un,  ses 
sept  enfants  dans  les  tortures  les  plus  atroces  ! 

Voilà  ce  qu'ont  fait  les  martyrs  pour  mériter  la 
palme  des  élus  ;  et  la  foi  nous  dit  qu'ils  ne  Font  pas 
achetée  trop  cher.,,  jugez  donc,  chrétiens,  par  l'es- 
time qu'ils  en  ont  faite,  combien  cette  palme  doit  être 
belle,  glorieuse  et  combien  vous  devez  vous  efforcer 
de  la  conquérir  ! 

Et  maintenant,  jetez  les  yeux  sur  une  autre  série 
de  témoins  de  la  vérité  que  je  vous  annonce  :  venez 
dans  ces  déserts,  ces  cavernes  et  ces  solitudes  pro- 
fondes :  entendez  les  gémissements  des  Paul,  des 
Antoine,  des  Jérôme,  des  Hilarion,  des  Arsène  et  de 
cette  nuée  de  saints  pénitents  qui  allèrent  s'ensevelir 
dans  les  antres  et  les  bois,  loin  d'un  monde  perfide 
pour  y  pleurer  les  égarements  d'une  bouillante  jeu- 
nesse.,. Interrogez-les,  demandez-leur  pourquoi  ces 
sanglots,  ces  soupirs  et  ces  larmes  :  pourquoi  ces 
coups  redoublés  sur  leur  poitrine  haletante  :  pour- 
quoi ces  cilices,  ces  jeûnes  et  ces  macérations  :  pour- 
quoi ces  nuits  sans  sommeil  passées  dans  les  ténèbres 
d'une  caverne,  sans  autre  lit  que  la  pierre  nue,  ni 
d'autre  vêtement  que  la  dépouille  d'une  bête  féroce 
et  d'autre  nourriture  que  quelques  racines  sauvages  : 
demandez-leur  pourquoi  cette  vie  entière  passée 
dans  la  prière  et  les  gémissements  de  la  pénitence 
la  plus  austère... 

Hélas  !  l'avez-vous  entendue,  mes  frères,  cette 
lamentable  voix  émue,  pénétrée,  étouffée  par  les 
sanglots,  et  que  l'on  prendrait  pour  le  râle  d'un  mo- 
ribond :  Seigneur,  Seigneur  I  Jusques  à  quand  détour- 
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nerez-vous  de  moi  votre  face  adorable  ?  jusques  à  quand 
votre  main  me  traitera-t-elle  encore  en  ennemi  ?  votre 
voix  chérie  n'aura-t-elle  donc  plus  pour  moi  que  des 
paroles  d'amertume?  usque  quo  avertis  faciem  tuam... 
scribis  contra  me  amaritudines  i  ?  humblement  pros- 
terné, je  confesse  mon  crime,  ce  crime  fatal  qui  se 
dresse  nuit  et  jour  contre  moi  comme  un  spectre 
sanglant!...  pitié,  Seigneur,  pitié,  j'implore  votre 
divine  miséricorde!  j'ai  péché,  mais  voyez  ce  corps 
amaigri,  cette  poitrine  biûlée  par  les  ardeurs  du 
soleil,  ces  yeux  qui  n'ont  plus  de  larnr.es,  ce  cilice 
qui  a  pénétré  dans  ma  chair  !  j'ai  péché,  Seigneur  ! 
mais  depuis,  ma  tête  s'est  dépouillée  ;  elle  a  blanchi 
comme  le  palmier  chargé  de  frimas  !  j'ai  péché,  mais 
depuis  j'ai  mangé  la  cendre  comme  du  pain,et  ma  bois- 
son était  l'eau  du  torrent  mêlée  aux  larmes  de  ma  dou- 
leur !  j'ai  péché,  mais  depuis  je  suis  devenu  comme  le 
passereau  solitaire  et,  parce  que  f  ai  oublié  de  prendre  ma 
nourriture  accoutumée, ma  peau  s'est  collée  à  mes  os2!... 
...  Seigneur,  oh  !  votre  courroux  sera-t-il  donc 
éternel  ?  pitié,  pitié,  je  vous  en  conjure  !  ne  pour- 
suivez pas  une  paille  légère,  ne  montrez  pas  votre 
force  à  briser  un  roseau  !  si  ma  vie  entière  passée  à 
pleurer  mon  crime  et  à  crucifier  ce  corps  coupable 
ne  peut  désarmer  le  bras  de  votre  justice,  s'il  vous  < 
faut  une  victime  plus  noble  et  plus  capable  de  porter 
le  poids  de  vos  vengeances,  jetez  les  yeux  sur  la  face 
de  votre  fils  sacrifié  pour  mon  salut  !  par  les  mérites 
de  son  sang  divin,  daignez  me  pardonner  I  protectov 
noster  aspice,  Deus,  et  respice  in  faciem  christi  tui 3  / 

*  Job.  xvir,  2C,  —  2  Ps.  ci,  6,  8.  —  3  Ps.  lxxxiii,  10. 
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Mes  frères,  après  20  ans  30  ans,  50  ans  d'une 
telle  vie,  quand  ils  n'avaient  plus  de  voix  pour  parler 
ni  de  force  pour  se  soutenir,  et  que  la  mort,  bâtée  le 
plus  souvent  par  leurs  austérités  et  leurs  macérations, 
venait  les  placer  sur  le  seuil  de  l'éternité,  ils  recueil- 
laient un  reste  de  vigueur  et  disaient  au  compagnon 
fidèle  chargé  de  recueillir  leur  dernier  soupir  : 

—  Mon  frère,  croyez-vous  que  j'aie  assez  fait  pé- 
nitence et  que  le  Seigneur  daigne  enfin  avoir  pitié 
de  moi  ? 

Heureux  sentiments,  terreur  salutaire,  chrétiens  !... 
aussi  avec  quels  transports  et  quel  ravissement  ces 
âmes  généreuses  ne  s'envolaient-elles  pas  de  la  prison 
du  corps  dans  la  céleste  patrie,  du  sein  des  gémisse- 
ments et  des  larmes  dans  la  joie  du  Seigneur  !  oh  ! 
puisque  Dieu  est  si  magnifique  dans  ses  récompenses 
avec  quelle  usure  ne  devait-il  pas  payer  tant  de  sa- 
crifices, de  souffrances,  d'amour  et  de  repentir  ! 

Voilà  vos  modèles,  mes  frères  !  et  si  ces  exemples 
de  courage  et  de  pénitence  épouvantent  votre  fai- 
blesse, si  vous  ne  pouvez  envisager  sans  frissonner 
d'horreur  les  tortures  des  martyrs  et  les  austérités 
des  solitaires,  si,  persuadés,  peut-être  qu'une  pareille 
constance  est  au-dessus  de  vos  forces,  vous  vous 
écriez  tristement  :  hélas  !  et  qui  donc  pourra  se  sau- 
ver? —  je  vous  demanderai  si  ces  saints  étaient 
d'une  autre  condition  que  la  vôtre,  si  leur  chair  était 
de  bronze  ou  s'ils  avaient  un  Dieu  plus  puissant  pour 
les  soutenir.  Croyez- vous  peut-être  qu'ils  étaient  plus 
criminels  que  vous  ?  la  plupart  pleuraient  toute  la  vie 
des  fautes  que  l'on  se  reproche  à  peine,  dans  ces  jours 
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d'indifférence  et  de  sensualisme  !  avaient-ils  reçu 
d'autres  promesses,  attendaient-ils  un  autre  ciel  que 
vous? 

Hélas  !  que  vous  êtes  malheureux,  mes  frères,  que 
vous  êtes  à  plaindre,  si,  en  présence  de  ces  grands 
modèles,  vous  restez  toujours  froids,  toujours  indo- 
lents pour  travailler  à  votre  sanctification.  Oh  ! 
songez-y  bien;  quoique  les  mérites  infinis  du  Sau- 
veur nous  aient  ouvert  les  portes  du  ciel  et  préparé 
un  trône  au  sein  de  la  gloire,  Dieu  entend  que  nous 
nous  efforcions  d'y  parvenir;  son  divin  Fils  nous  en 
a  montré  le  chemin,  les  saints  nous  y  ont  précédés 
pour  nous  donner  l'exemple  :  à  nous  de  marcher 
sur  leurs  traces  et  de  nous  faire  cette  sainte  violence 
qui  emporte  d'assaut  le  royaume  des  cieux. 

Oh!  tendez-nous  la  main,  glorieux  habitants  de 
l'éternelle  Jérusalem  !  vous,  nos  pères,  nos  amis,  nos 
médiateurs  auprès  de  Dieu,  obtenez-nous  pour  le  ciel 
une  si  haute  estime,  un  si  ardent  désir  d'y  monter 
sur  vos  pas,  que  rien  ne  nous  coûte  pour  y  atteindre  ! 

Et  vous,  ô  Dieu  de  notre  salut,  Dieu  débonnaire 
qui,  en  couronnant  nos  mérites,  couronnez  vos  pro- 
pres dons,  faites  que  nous  vivions  désormais  suivant 
les  maximes  de  l'Évangile,  et  que  nous  méditions  les 
vertus  des  saints  pour  être  leurs  fidèles  imitateurs; 
afin  qu'après  avoir  partagé  sur  la  terre  leurs  com- 
bats, leurs  travaux,  leur  exil,  leurs  espérances,  nous 
allions  un  jour  au  ciel  partager  leur  triomphe  et  leur 
éternelle  félicité  !  Ainsi  soit-il. 
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DIX-SEPÏIÈME  SERMON 

QU'AVEC  LA  GRACE   DE  DIEU,  VOULOIR  C'EST  POUVOIR. 

Prope  timentes  eum  salutare  itsius. 

Son  salut  est  près  de  ceux  qui  le 

craignent.  (Ps.  lxxxiv,  10.) 

Mes  frères,  Dieu  qui  nous  a  créés  sans  nous,  ne 
nous  sauvera  pas  sans  nous  ;  c'est  saint  Augustin  qui  Ta 
dit  ;  et  ce  principe,  que  Ton  ne  pourrait  contester  sans 
folie,  doit  nous  tenir  constamment  en  éveil  pour  profi- 
ter de  la  grâce  qui  nous  parle  à  tous  au  fond  du  cœur. 

Sans  doute,  celui  qui,  dans  l'ordre  du  salut,  nous 
inspire  les  bons  sentiments,  les  saintes  résolutions  et 
nous  donne  la  force  de  les  réaliser,  pouvait  bien, 
sans  notre  coopération,  nous  communiquer  l'éter- 
nelle félicité  des  élus  :  il  pouvait  absolument,  par  ce 
nouveau  bienfait,  mettre  le  comble  à  tous  les  autres, 
mais  ayant  créé  l'homme  intelligent  et  libre,  ses 
attributs  divins,  ses  infinies  perfections  lui  faisaient 
comme  un  devoir  de  ne  se  donner  qu'à  celui  qui 
l'aurait  choisi  pour  son  partage  ;  sa  bonté,  puisqu'il 
devait  s'unir  d'autant  plus  intimement  à  l'homme  et 
l'enivrer  d'une  allégresse  d'autant  plus  pénétrante, 
que  de  son  côté,  l'homme  aurait  soupiré  plus  ardem- 
ment vers  le  ciel  ;  sa  sainteté,  puisque  le  Dieu  des 
vertus  a  le  vice  en  horreur  et  qu'il  ne  saurait  placer 
près  de  son  trône  une  âme  criminelle  ;  sa  justice, 
puisqu'il  ne  peut,  sans  se  détruire,  accorder  à  l'assas- 
sin le  même  sort  qu'à  sa  victime,  et  traiter  Caïn 
comme  l'innocent  Abel  ;  sa  sagesse,  puisqu'ayant 
IV.  13, 
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donné  à  l'homme  la  raison  avec  la  liberté,  et  s'étant 
lui-même  proposé  pour  récompense  de  la  vertu,  il 
convenait  de  lui  laisser  le  mérite  de  ses  efforts  pour 
l'acquérir  ;  sa  gloire  et  sa  puissance  enfin,  puisqu'il 
se  devait  à  lui-même  le  tribut  des  hommages  de  la 
reconnaissance  et  de  l'amour  de  sa  créature,  afin 
qu'elle  ne  méconnût  point,  comme  l'ange  rebelle,  la 
main  de  son  auteur. 

Et  voilà  pourquoi,  mes  frères,  depuis  les  temps 
de  Jean-Baptiste  jusqu'à  ce  jour  le  royaume  des  deux 
souffre  violence  l,  voilà  pourquoi  il  faut  faire  de  si 
constants,  de  si  généreux  efforts  pour  entrer  par  cette 
porte  étroite  et  difficile  ;  c'est  au  point  que  ceux-là 
même,  que  le  Seigneur  a  prévenus  de  grâces  plus 
signalées  et  pour  lesquels  sa  bonté  semble  avoir  dé- 
rogé aux  lois  ordinaires  de  sa  providence,  les  Paul, 
les  Madeleine,  les  Augustin  et  jusqu'à  ce  prédestiné 
insigne,  qui  entendit  sortir  de  la  bouche  du  Sauveur 
mourant  cette  consolante  parole  :  Aujourd'hui  tu 
seras  avec  moi  en  paradis  2,  tous  ont  dû  se  montrer 
dociles  aux  saintes  impressions  de  la  grâce,  et  se 
prêter,  autant  qu'il  était  en  eux,  à  l'action  de  l'Esprit 
saint  qui  les  attirait  intérieurement  à  la  pénitence, 
au  sacrifice,  à  la  vertu. 

C'est  ainsi  que  le  Seigneur  nous  attire  nous-mêmes, 
chrétiens,  c'est  ainsi  qu'il  nous  appelle,  en  nous 
proposant  le  même  salaire  à  mériter  par  les  mêmes 
travaux  ;  seulement,  par  une  providence  toute  de 
sagesse,  de  sollicitude  et  d'amour,  il  nous  en  a  rendu 
l'exécution  facile  et  nous  a  mis  en  main  les  moyens 

*  Math,  xi,  1:2.  —  2  Luc.  xxiii,  43. 
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les  plus  efficaces,  nous  laissant  toutefois  le  soin  de 
les  employer,  dans  les  circonstances  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie.  | 

Mais  qu'ai-jedit,  les  mêmes  travaux?  ah!  rendons 
hommage  à  la  clémence,  à  l'infinie  bonté  du  Sei- 
gneur qui  ne  nous  a  pas  rigoureusement  appelés  à 
reproduire  ces  sublimes  modèles  ?  S'il  en  était  ainsi, 
grand  Dieu  !  qui  d'entre  nous  aurait  le  courage  de 
l'entreprendre,  ce  travail  si  rude  et  si  pénible,  puis- 
que nous  faisons  déjà  si  peu  d'efforts  pour  atteindre 
au  degré  de  vertu  que  sa  providence  exige  de  cha- 
cun de  nous  dans  son  état  ? 

Oui,  mes  frères,  bien  que  toutes  les  croix,  les 
ignominies  et  les  tortures  des  martyrs  :  bien  que 
toutes  les  austérités  de  la  plus  rude  et  de  la  plus 
longue  pénitence  des  anachorètes  ne  soient  rien  en 
comparaison  de  ce  que  le  Sauveur  a  voulu  souffrir 
pour  nous  fermer  l'enfer  et  nous  ouvrir  les  cieux  ; 
bien  que  tout  ce  que  l'homme  peut  endurer  ici-bas 
ne  puisse  être  mis  en  balance  avec  le  poids  immense 
de  gloire  et  de  félicité  que  Dieu  réserve  à-  ceux  qui 
l'aiment,  ce  Dieu  de  miséricorde  a  eu  pitié  de  notre 
faiblesse  :  il  a  daigné  attacher  notre  salut  à  trois 
vertus  que  j'appellerai  familières,  parce  qu'elles  sont 
la  simplicité  même  et  au  pouvoir  de  tout  le  monde  : 
la  bonne  volonté,  la  pratique  constante  et  fidèle  des 
devoirs  ordinaires  de  la  vie,  et  le  recours  à  la 
prière  dans  tous  nos  besoins. 

Et  d'abord  la  bonne  volonté  :  je  dis  une  volonté 
ferme,  généreuse,  efficace  de  se  sauver  quoi  qu:il 
en  coûte.  Dieu  nous  demande  -de  vouloir  pour  le  ciel 
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conr  me  nous  savons  vouloir  pour  la  terre,  cù  si  sou- 
vent nous  répétons  avec  une  fierté  qui  serait  insen- 
sée si  elle  n'était  l'âme  de  grandes  choses  et  ne  nous 
portait  aux  plus  nobles  actions  :  Le  mot  impossible 
n'est  pas  français;  eh  bien  !  mes  frères,  ce  mot  là 
doit  encore  moins  être  chrétien  ;  car  lorsqu'un 
chrétien  dit  :  je  veux  !  il  sait  qu'il  ne  le  dit  pas  tout 
seul,  mais  que  cette  noble  et  généreuse  parole  lui  a 
été  inspirée  par  son  bon  ange,  qui  lui  prêtera  son  aide 
pour  l'accomplir.  Aussi  est-ce  avec  une  douce  con- 
fiance qu'il  se  dit  en  regardant  le  ciel  : 

«  O  sainte  patrie  î  un  jour  je  triompherai  parmi  les 
«  glorieux  habitants,  car  je  veux  à  tout  prix  me  sau- 
«  ver  ;  je  veux  prêter  l'oreille  à  la  voix  sain'e  qui  m'ap- 
«  pelle  et  franchir  tous  les  obstacles  dont  l'enfer,  les 
a  passions  et  le  monde  ont  obstrué  mon  chemin  :  je 
a  veux  aller  à  Dieu  à  travers  le  torrent  des  créatures 
«  qui  m'en  séparent;  je  le  veux  malgré  les  sacrifices 
«qu'il  faudra  consommer;  je  le  veux  mais  sérieuse- 
ce  ment,  et  non  comme  le  paresseux,  qui  veut  et  ne  veut 
«  pas  *  ;  je  le  veux,  mais  constamment,  car  si  je  vou- 
«  lais  aujourd'hui  et  ne  voulais  pas  demain,  la  mort, 
a  ce  traître  qui  m'épie,  saisirais  le  rr.oment  où  je  suis 
«  l'ennemi  de  Dieu,  pour  me  jeter  entre  sei  mains 
«  redoutables,  et  c'en  serait  fait  du  ciel  ;  je  veux, 
«  mais  efficacement,  mais  pratiquement,  car  l'enfer 
«  est  pavé  de  velléités  et  de  bonnes  intentions  qui 
a  n'ont  abouti  à  rien. 

«  Eh  quoi  je  me  contenterais  d'une  simple  velléité 
a  d'aller  au  ciel,  quand  le  Sauveur  a  tant  fait  pour  me 

*  Prov.  xi;i,  4. 
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«  le  conquérir,  quand  Satan  me  poursuit  avec  tant  de 
«  rage,  met  en  campagne  ses  ténébreuses  légions  et 
«  dresse  devant  moi  tant  de  pièges  pour  me  précipiter 
«  dans  l'abîme!  non,  non,  je  veux  à  tout  prix  me 
a  sauver,  et  j'y  réussirai,  j'en  ai  la  ferme  espérance, 
«  car  le  Dieu  qui  m'inspire  cette  volonté  généreuse, 
«  me  donnera  le  courage  et  la  force  de  la  réaliser  !  » 
En  second  lieu,  la  pratique  fidèle  des  devoirs  de 
notre  état.  Je  vous  Pai  dit,  mes  frères  ;  Dieu,  touché 
de  notre  faiblesse,  n'exige  point  de  nous  les  vertus 
héroïques  des  confesseurs,  des  vierges,  des  anacho- 
rètes, des  martyrs  ;  il  a  promis  aux  ouvriers  arrivés 
à  sa  vigne  les  derniers,  sur  la  fin  de  la  journée,  le 
même  salaire  qu'à  ceux  qui  ont  porté  le  poids  du 
jour,  et  l'humble  denier  de  la  veuve  lui  est  aussi 
agréable  que  les  plus  riches  offrandes.  Aussi  a-t-il 
voulu  nous  donner  des  modèles  plus  à  portée  de 
noire  imitation.  Chaque  jour  l'Église  nous  propose 
l'exemple  de  quelque  bienheureux  qui  s'est  sanctifié 
dans  les  plus  humbles  conditions  :  saint  Victor  et 
saint  Maurice  étaient  soldats  ;  saint  Gauderic  et  saint 
Isidore  étaient  laboureurs;  sainte  Zite  une  pauvre 
servante  ;  saint  François  d'Assise  marchand  ;  saint 
Joseph  un  charpentier;  les  apôtres  de  simples  pê- 
cheurs, et  Jésus-Christ  a  voulu  naître  de  la  plus  j 
humble  des  familles  ;  à  côté  d'un  glorieux  martyr  j 
triomphe  une  sainte  femme,  un  juste,  un  pauvre  ar-  [ 
tisan  qui  n'a  d'autre  mérite  aux  yeux  de  Dieu  que  i 
d'avoir  su  retenir  sa  langue,  respecter  l'honneur  du 
prochain,  pardonner  une  offense,  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  était  dû,  d'avoir  été  bon,  doux,  charitable, 
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modeste  dans  la  prospérité,  résigné  dans  l'affliction, 
d'avoir  été  surtout  l'ami  des  pauvres  :  en  un  mot,  les 
plus  simples  vertus,  pratiquées  en  vue  de  Dieu  et  de 
notre  avenir  éternel,  sont  cette  monnaie  d'or  dont  on 
achète  les  cieux.... 

t     Dieu  ne  vous  demande  pas  de  vous  dépouiller  de 
'  vos  biens,  de  quitter  le  monde  pour  aller  vous  enfon- 
cer  dans  un  cloître  ou  quelque  solitude,  et  y  pleurer 
vos  péchés  le  reste  de  votre  vie,  dans  les  cilices,  les 
jeûnes  et  les  macérations  :  il  ne  vous  ordonne  pas 
non  plus  de  voler  au  martyre  et  de  confesser  votre 
foi  dans  les  cachots,  sur  les  roues,  les  chevalets  et 
les  brasiers  ardents;   ce  qu'il  vous  demande,   mes 
frères,  c'est  votre  cœur,  c'est  le  généreux  sacrifice 
de  cette  passion,  de  cette  rancune,  de  cet  illégitime 
intérêt  :  c'est  que  vous  ne  soyez  pas  esclaves  de  l'or 
et  de  l'argent,   et  ;que  vous  sachiez  donner  dans  le 
temps,  ce  qui  vous  sera  rendu  au  centuple  dans  l'éter- 
nité... Il  veut  qu'au  milieu  de  vos  travaux,  de  vos 
chagrins,  de  vos  souffrances,  vous  vous  souveniez 
que  ce  monde  est  votre  purgatoire,  un  lit  de  douleur 
où  vous  êtes  languissants  et  malades,   et  que,  de 
quelque  côté  que  vous  vous  y  retourniez,  jamais  vous 
ne  pourrez  y  trouver  le  repos. 

!  Aussi  ce  Dieu  de  bonté  veut-il  que  vous  vous  fas- 
siez, de  cet  état  de  souffrance,  un  purgatoire  de  rési- 
gnation et  d'amour...  Il  ne  vous  demande  pas  des 
actions  sublimes  ;  il  couronne  plus  volontiers  les 
vertus  cachées  au  sein  de  la  famille,  celles  que  l'on 
pratique  par  une  obéissance  humble  et  fidèle  aux 
lois  de  son  adorable  Providence,  dans  quelque  état 
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qu'il  lui  ait  plu  de  vous  placer  :  on  dirait  même  qu'il 
a  des  bénédictions  toutes  spéciales  pour  les  plus  pe- 
tites choses,  quand  on  les  fait  en  son  nom,  et  qu'un 
acte  d'humilité,  de  résignation,  d'obéissance,  Poubli 
d'une  injure,  une  parole  consolante  à  celui  qui  souffre, 
un  soupir  du  cœur  vers  le  ciel  soit  ce  verre  d'eau  froide 
qu'il  se  plaît  à  récompenser  de  la  félicité  des  saints. 

—  Mais,  dira  quelqu'un,  n'est-ce  pas  là  un  escla- 
vage, une  gêne  continuelle?  cette  pratique  constante 
de  tant  de  devoirs,  si  simples,  si  familiers  qu'on  les 
suppose,  doit  lasser  à  la  longue,  et  faire  de  l'existence 
un  fardeau. 

—  Qu'avez -vous  dit,  mon  frère?  ah  !  détrompez- 
vous  bien  vite  ;  la  Providence  a  attaché  une  paix 
profonde,  une  joie  céleste  à  l'accomplissement  de 
tous  nos  devoirs...  Est-ce  que  vous  ne  l'avez  jamais 
goûtée,  cette  paix  du  cœur,  après  avoir,  par  exemple, 
triomphé  d'une  violente  tentation,  pratiqué  une  vertu 
bien  pénible  ;  est-ce  que  l'expérience  ne  vous  a  jamais 
appris  que  plus  on  travaille  pour  le  ciel,  plus  on  est 
dédommagé  sur  la  terre  de  ses  efforts,  de  ses  sacri- 
fices, par  ce  bien-être  intérieur  et  cette  paix  ineffable 
qui  commence,  pour  ainsi  dire,  dès  cette  vie,  le  para- 
dis de  la  vertu  ? 

J'ai  lu  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  pieux  mission- 
naire ,  dont  la  parole  éloquente  produisait  le  plus 
grand  bien  partout  où  l'appelait  son  ministère,  avait 
retiré  du  vice  un  jeune  homme,  mais  si  complètement, 
si  radicalement  qu'il  avait  quitté  le  monde  pour  aller 
s'enfermer  dans  la  Grande-Chartreuse. 

Quelques  années  plus  tard,  le  missionnaire  étant 
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venu  à  passer  dans  le  voisinage,  voulut  revoir  son 
ancien  pénitent,  et  se  détourna  de  sa  route  pour  visiter 
les  pères,  dont  quelques-uns  étaient  d'anciens  amis. 
A  peine  était-il  entré  dans  le  monastère,  qu'il  vit 
venir  à  lui  un  religieux  qu'il  reconnut  sans  peine 
malgré  sa  pâleur  et  le  saint  habit  qui  le  changeait 
complètement. 

—  Hé  bien,  mon  ami,  lui  dit-il,  comment  vous 
trouvez-vous  de  votre  nouveau  genre  de  vie  ?  êtes- 
vous  heureux  dans  cette  sainte  maison  ? 

—  Heureux,  mon  père  ?  oh  non  !  fit  le  religieux 
avec  un  profond  soupir. 

—  Comment  !  que  dites-vous  ?  s'écria  le  bon  mis- 
sionnaire au  comble  de  la  surprise. 

—  Que  cela  va  mal  1  bien  mal  ! 

Le  missionnaire  recula  d'un  pas  :  il  n'en  pouvait 
croire  ses  oreilles,  et,  dans  un  pénible  silence,  il 
attendait  l'explication  d'un  si  étrange  mystère. 

—  Oui,  cela  va  mal  !  reprit  le  religieux  :  j'ai  tou- 
jours autant  de  peine  à  rester  dans  la  retraite,  à  gar- 
der le  silence,  à  observer  les  jeunes  et  les  abstinences 
que  j'en  avais  il  y  a  sept  ans  :  ma  cellule  me  semble 
une  prison  ;  mon  habit  grossier  me  pèse  rudement 
sur  les  épaules,  les  offices  me  paraissent  toujours  bien 
longs,  bien  fatigants...  ohl  je  vous  le  répète,  mon 
père,  cela  va  mal...  très-mal  ! 

—  Ainsi,  lui  répondit  tristement  le  bon  mission- 
naire, vous  faites  votre  enfer  dans  cette  sainte  re- 
traite où  tant  d'autres  gagnent  le  paradis!...  oh! 
que  je  vous  plains,  malheureux,  si  vous  avez  déjà 
fait  des   vœux   irrévocables  !  ..   mais   si  vous  êtes 
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libre...  que  dis-je,  libre?  enchaîné  encore  aux  in- 
dignes objets  de  vos  criminelles  passions,  bâtez-vous 
de  sortir  d'ici,  rentrez  dans  le  monde  pour  y  recom- 
mencer votre  vie  scandaleuse,  jusqu'à  ce  que  la  main 
glacée  de  la  mort... 

—  Juste  ciel,  qu'entends-je  ?  interrompt  le  religieux 
en  s'élançant  dans  les  bras  du  missionnaire  qu'il 
presse  avec  effusion  sur  son  cœur,  oh  !  pouvez-vous 
si  cruellement  vous  tromper  sur  le  sens  de  mes  pa- 
roles! tranquillisez-vous,  mon  père,  j'ai  le  bonheur 
d'appartenir  irrévocablement  à  Dieu  :  mais,  hélas  1 
je  ne  lui  appartiens  pas  comme  je  le  voudrais,  car  la 
nature  n'est  pas  morte  encore,  et  Satan  me  livre  tou- 
jours de  terribles  assauts  ;  mais  j'ai  la  grâce  et  la 
prière  pour  me  soutenir  dans  la  lutte  :  et,  quand  elle 
se  prolonge,  ajouta-t-il,  en  tirant  une  discipline  de 
dessous  son  manteau,  voici  un  compagnon  qui  dé- 
cide la  victoire  !  —  sans  doute,  cela  va  mal,  mais 
de  ce  mal,  Dieu  saura  tirer  le  bien,  car  je  fus  si  cou- 
pable !  j'ai  un  si  pressant  besoin  d'expiation  !  l'épreuve 
est  le  ciseau  salutaire  qui  taille  et  polit  les  pierres 
vivantes  de  la  céleste  Jérusalem.  Oui,  cela  va  mal  ; 
mal  pour  le  corps,  mais  bien  pour  l'âme,  que  Dieu 
se  plaît  de  temps  en  temps  à  consoler...  le  mal,  c'est 
la  triste  condition  de  l'exil,  le  bien  sera  l'éternelle 
volupté  de  la  patrie! 

J'ai  dit  enfin  la  prière.  Oui,  chrétiens,  car  si  nous 
ne  pouvons  rien  sans  le  secours  de  la  grâce,  si  elle 
nous  est  absolument  nécessaire  pour  avoir  une  seule 
bonne  pensée,  pour  prononcer  le  nom  de  Jésus,  à 
plus  forte  raison  nous  la  faut-il  pour  remplir  exacte- 
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ment  les  devoirs  que  nous  impose  la  Providence,  et 
qui,  tout  aisés,  tout  simples  qu'ils  soient,  considérés 
en  détail,  n'en  exigent  pas  moins  de  notre  part  une 
énergie  de  volonté,  une  constance  de  résolution  dont 
la  grâce  peut  seule  nous  rendre  capables. 

Les  devoirs  de  notre  état,  ces  devoirs  qui  se  pré- 
sentent à  toute  heure,  à  tout  instant  du  jour,  c'est  la  loi, 
la  volonté  de  Dieu  pour  chacun  de  nous,  comme  pour 
les  élèyes  d'un  séminaire  le  règlement  de  la  maison... 
ce  règlement  à  la  fois  si  sage  et  si  précieux  que  le 
législateur  s'est  étudié  à  rendre  le  plus  simple  et  le 
moins  onéreux  possible.  A  l'entendre  lire,  rien  de 
plus  doux,  de  plus  facile  ;  et  pourtant,  mes  frères,  un 
grand  serviteur  de  Dieu  n'a  pas  craint  de  dire  qu'il 
n'hésiterait  pas  un  instant  à  canoniser  un  élève  qui, 
pendant  trois  ans,  aurait  fidèlement  observé  la  règle 
du  séminaire  :  pourquoi  cela?  parce  que  cet  élève  a 
dû  bien  souvent  briser  sa  volonté  propre,  sacrifier  ses 
aises  et  se  faire  une  continuelle  violence  pour  obéir 
ainsi  à  sa  règle,  avec  la  promptitude  et  la  docilité  de 
Samuel,  quand  la  voix  de  Dieu,  qu'il  prenait  pour 
celle  du  grand-prêtre,  le  réveilla  quatre  fois  dans  les 
ténèbres  de  la  nuit. 

Or,  mes  frères,  une  obéissance  si  constante  et  si 
fidèle  ne  va  jamais  sans  une  grâce  spéciale,  que  Dieu 
n'accorde  qu'à  la  prière;  que  dis-je?  ah  1  s'il  faut  prier 
pour  obtenir  les  grâces  les  plus  ordinaires,  que  dire 
de  la  grâce  par  excellence,  que  dire  de  celle  qui  nous 
ouvre  les  portes  du  paradis,  en  nous  rendant  obéis- 
sants et  dociles  aux  adorables  desseins  de  Dieu  sur 
nous?  oh!  nous  prierons  donc,  mes  frères,  dans  toutes 
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les  circonstances  de  la  vie,  nous  offrirons  à  Dieu 
toutes  nos  actions,  nous  les  ferons  en  vue  de  lui 
plaire,  nous  remplirons  avec  esprit  de  foi,  avec  amour 
tous  nos  devoirs,  même  les  plus  ordinaires  et  les 
plus  indifférents  en  apparence,  et  pour  cela,  nous 
aurons  présent  à  notre  esprit  le  Dieu  qui  voit,  qui 
compte,  qui  pèse,  et  qui  sait  si  magnifiquement  ré- 
compenser les  plus  petites  choses,  parce  qu'à  ses 
yeux,  rien  n'est  petit  de  ce  que  la  foi  inspire  et  que  la 
charité  opère. 

Et  maintenant,  mes  frères,  où  est  l'âme  lâche  qui 
craindra  d'en  trop  faire  pour  le  ciel,  qui  osera  comp- 
ter avec  un  Dieu  si  libéral  et  si  magnifique  dont  les 
faveurs  sont  si  au-dessus  de  nos  mérites  ?  quel  est 
celui  de  mes  auditeurs  qui  pourrait  trouver  le  che- 
min du  ciel  trop  rude  après  que  tant  d'apôtres,  de 
martyrs,  de  confesseurs,  de  vierges,  de  solitaires, 
de  faibles  enfants,  l'ont  battu,  aplani  et  comme  net- 
toyé de  tous  les  obstacles  ?  S'il  y  reste  encore  quel- 
ques épines,  n'en  ont-ils  pas  émoussé  la  première 
pointe  ?  n'avez-vous  pas  leur  exemple  qui  vous  en- 
courage, leur  voix  qui  vous  appelle,  leur  main 
qui  vcus  attire  et  vous  protège  contre  les  ennemis 
de  votre  salut  ?  si  la  porte  de  l'éternelle  Jérusalem 
est  étroite,  prêtez  l'oreille,  mes  frères  :  d'où  partent 
ces  chants  de  triomphe  et  d'allégresse  que  des  mil- 
liards de  voix  répètent  à  l'envi?...  par  où  donc  est 
entrée  cette  immense  multitude  que  personne  ne  peut 
compter  ?  or,  s'ils  ont  pu  le  franchir,  ce  passage  si 
étroit,  pourquoi  ne  pourriez-vous  ce  qu'ont  pu  tant 
d'autres  :  eur  non  potero  quod  isti  et  ist%  ? 
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A  l'œuvre  donc,  mes  frères,  à  l'œuvre  !  mais  sé- 
rieusement, mais  énergiquement  et  sans  balancer  !... 
le  ciel  vous  attend  et  vous  pourriez  aimer  encore  la 
terre,  en  faire  votre  patrie  !  Cette  manne  cachée,  cet 
inestimable  trésor  de  gloire  et  de  félicité  que  les 
saints  ont  payé  si  cher,  vous  pouvez  l'obtenir  à  vil 
prix,  si  j'ose  le  dire,  en  coulant  des  jours  tranquilles 
dans  la  pratique  des  humbles  vertus  de  la  famille, 
et  votre  cœur  ne  bondirait  pas  d'une  sainte  impa- 
tience, et  vous  ne  vous  élanceriez  pas  vous  aussi  à  la 
suite  de  tant  de  bienheureux,  vers  cet  aimable  séjour 
d'éternelle  gloire  où  Dieu  a  marqué  votre  place  et 
votre  trône,  où  vous  attend  le  diadème  de  ses  enfants 
chéris  !... 

Seigneur,  oh  !  c'en  est  trop  1  dès  aujourd'hui  nous 
commençons  tous  une  vie  nouvelle,  nous  voulons 
aller  à  vous  !  bénissez  la  résolution  que  nous  prenons 
en  ce  moment  de  travailler  avec  ardeur  à  mériter  le 
ciel,  et  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  embellir 
notre  couronne  immortelle  !  Ainsi  soit-il  ! 


LE  PÉCHÉ. 
UNE  SÉRIEUSE  RÉFLEXION. 

Soyez  franc,  ami  lecteur;  vous  commencez,  j'ai 
besoin  de  le  croire,  à  rendre  justice,  sinon  à  l'action 
du  moins  à  l'intention  :  et  si,  jetant  dès  l'abord  un 
coup  d'oeil  sur  ces  pages  sérieuses,  vous  avez  trouvé 
notre  titre  singulièrement  réalisé;  si,  ne  pouvant  re- 
venir de  l'étrange    surprise  que  nous  vous  avons 
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faite,  voua  avez  fini  par  hausser   les  épaules,  fermer 
le  volume  et  dire  avec  un  geste  d'impatience  : 

—  En  vérité,  c'était  bien  la  peine  de  faire  tant  de 
bruit,  et  d'annoncer  si  longtemps  à  l'avance  une  pâ!e 
imitation  du  combat  spirituel  et  du  pensez-y  bien  /... 
disons  le  mot,  si  vous  nous  avez  cent  fois  accusé  en 
nous  lisant,  d'avoir  trompé  votre  attente  et  voulu,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,  vous  mystifier  en  vous  don- 
nant les  fins  dernières  pour  des  questions  qui  de- 
vraient être  à  Tordre  du  jour,  vous  êtes  assez  bon 
chrétien,  ou  tout  au  moins  assez  raisonnable,  pour 
convenir  que  tout  irait  bien  mieux  sur  la  terre,  et  que 
l'on  y  vivrait  plus  heureux,  si  chacun  s'occupait  at- 
tentivement de  ces  questions  capitales,  dont  la  médi- 
tation sérieuse  aide  l'homme  à  bien  vivre  et  le  pré- 
pare à  bien  mourir... 

Or  c'est  déjà  beaucoup  que  d'en  être  là,  cher  lec- 
teur, mais  ce  n'est  pas  tout  ;  il  ne  suffit  pas  de  con* 
naître  le  but  et  le  chemin  qui  y  conduit,  il  faut  encore 
connaître  l'obstacle  qui  nous  arrête  ou  entrave  notre 
marche,  recueil  qui  trop  souvent  hélas  !  nous  fait 
échouer  au  port!... 

Quel  est  cet  obstacle,  cet  écueil  fatal  ?  c'est  le 
péché...  Le  péché,  ami  lecteur  !  encore  une  question 
capitale  qui  devrait  nous  occuper  sans  ce^se  et  nour- 
rir de  trop  justes  alarmes,  puisque  le  péché  est,  après 
tout,  le  seul  ennemi  sérieux  qui  puis-e  empoisonner 
notre  présent  et  briser  notre  éternel  avenir  î 

—  Le  péché  !  question  oiseuse  !  diront  en  ricanant 
ces  esprits  superficiels  qui  cherchaient  dans  ce  livre 
autre  chose   que  de  la  morale,    le  péché  !   le  beau 
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sujet  à  méditer  entre  un  verre  d'absinthe,  une  lec- 
ture du  Figaro  et  un  tour  de  promenade  aux  Italiens! 
le  péché  !  allons  donc  !  jamais  on  ne  fera  passer  un 
sujet  si  sombre  à  l'ordre  du  jour  ? 

Hélas  !  il  n'y  est  que  trop  souvent,  chers  lecteurs  ! 
en  ce  sens,  du  moins,  qu'on  ne  cesse  de  pécher... 
ceux-là  même  qui  se  tiennent  le  plus  en  garde  !  eh 
bien  !  puisque  le  mal  est  à  V ordre  du  jour,  il  faut,  si 
vous  m'en  croyez,  y  mettre  le  remède  ;  il  faut  que  la 
passion  soit  énergiquement  combattue  par  la  sainte 
voix  de  la  grâce,  et  qu'à  côté  du  mauvais  génie  qui 
nous  pousse  vers  l'abîme,  se  tienne  le  bon  ange  qui 
nous  empêchera  ou  d'y  tomber,  ou  d'y  croupir  dans 
ce  sinistre  sommeil  de  l'impénitence,  dont  on  ne  se 
réveille  qu'entre  les  mains  d'un  Dieu  vengeur* 


DIX- HUITIÈME  SERMON. 

SUR  LE  SOUVERAIN  MAL. 

Quasi  a  facie  colubri  fuge  peccatum 
Fuyez  le  péché  comme  à  l'aspect 
d'un  serpent.  (Eccli.  xxi,  11.) 

Mes  frères,  représentez-vous  un  voyageur  qui, 
venant  de  faire  un  recouvrement  considérable  et 
surpris  par  la  nuit,  s'engage  dans  un  sentier  solitaire 
éloigné  de  toute  habitation,  et  traversant  une  épaisse 
forêt,  dont  une  bande  de  voleurs  a  fait  son  quartier 
général... 

Le  cou  tendu,  l'oreille  au  vent,  l'œil  au  guet,  il 
interroge  les  ténèbres  et  marche  avec  des  précau- 
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tions  infinies,  foulant  à  peine  la  terre,  palpitant 
au  moindre  bruit  :  le  frôlement  d'une  branche,  une 
feuille  qui  tombe,  un  grain  de  sable  qui  gémit  sous 
son  pied,  un  rien  l'épouvante  ;  il  craint  à  chaque 
instant  de  voir  un  voleur  s'élancer  du  bois  sur  la 
route  et  lui  demander,  un  poignard  à  la  main  :  la 
bourse  ou  la  vie. 

Mes  frères,  je  ne  vous  ferai  pas  l'application  de 
cet  exemple  ;  chacun  de  vous  l'a  faite  en  lui-même  : 
chacun  de  vous  s'est  reconnu  dans  ce  voyageur 
attardé  qui  marche  avec  un  trésor  à  travers  une  fo- 
rêt pleine  de  voleurs.,.  Oh  !  avec  quelles  précautions 
ne  devons-nous  pas  traverser  cette  forêt,  suivre  ce 
périlleux  sentier  de  la  vie  !  Avec  quels  soins,  quelle 
prudence  et  quel  saint  tremblement,  nous  devons 
veiller  sur  cet  inestimable  trésor  de  la  grâce  et  de 
l'innocence*  qu'une  légion  de  voleurs  sortie  de  l'en- 
fer a  juré  de  nous  ravir  !  Comme  un  enfant  qui  mar- 
cherait pieds  nus  dans  un  pré  bien  fleuri  qu'il  sait 
rempli  de  vipères,  tremble  qu'à  chaque  instant  sous 
ses  pieds  ne  s'agite  un  reptile,  ainsi  nous  devons  nous 
tenir  continuellement  en  éveil  et  trembler  à  la  seule 
pensée  du  crime  :  comme  il  fuit  épouvanté,  s'il  aper- 
çoit une  tête  menaçante  sous  l'herbe,  ainsi  nous 
devons  fuir  tout  ce  qui  peut  nous  porter  à  offenser 
noire  Dieu  :    Tanquam  à  facie  colubri  fuge  peccatum.  i 

Oui,  méditons  un  moment  sur  le  péché,  mes  frè- 
res :  Et  pour  en  concevoir  une  plus  vive  horreur, 
souvenons-nous  qu'il  est  le  souverain  mal  ;  je  dis  le 
mal  de  Dieu  et  de  notre  âme  ;  qu'il  est  le  seul  mal 
sérieux  du  temps,  en  attendant  qu'il  soit  le  mal  for- 
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midable  de  l'Éternité.  Développons  aujourd'hui  la 
première  pensée: 

Et  d'abord  le  péché  mortel  est  le  mal  de  Dieu. 
Pourquoi  cela  ?  Parce  que  c'est  la  révolte  de  la  créa- 
ture contre  son  créateur,  et  que  cette  révolte  l'ou- 
trage dans  sa  grandeur,  dans  sa  puissance,  et  sa  bon- 
té paternelle,  et  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  l'anéantis- 
sement de  Dieu,  si  tant  est  que  Dieu  pût  être  anéanti. 

Ii  l'outrage  dans  sa  grandeur.  —  Qui  est  semblable 
à  Dieu  ?  s'écriait  le  prince  de  la  milice  céleste  com- 
battant contre  l'orgueilleux  Lucifer  et  ses  légions 
rebelles  :  Quis  ut  Deus  i.  Que  tout  s'incline  à  ce  nom 
sacré,  que  tout  se  prosterne  et  obéisse  à  ses  volon- 
tés adorables  !  —  Aussitôt  les  anges  et  les  Séraphins 
se  couvrent  de  leurs  ailes  ;  les  yeux  s  inclinent  dans 
un  frémissement  d'admiration  ;  du  couchant  à  l'au- 
rore toute  la  nature  tremble,  pénétrée  d'un  saint 
respect,  elle  obéit  en  silence,  elle  adore  et  glorifie 
s  0:1  créateur. 

Mais  voilà  que  tout  à  coup,  du  milieu  de  ce  con- 
cert de  louanges,  s'élève  une  parole  méprisante, 
un  blasphème:  et  q' and,  au  ciel  et  sur  la  terre, 
tout  obéit  avec  transport  aux  volontés  du  créa- 
teur, une  créature  toute  seule  a  répété  l'orgueil- 
leux défi  de  Tange  révolté  :  Non,  je  ne  veux  point 
obéir,  non  serviam  2  !  —  Quelle  audace,  mes  frères  ! 
Quelle  insolence  dans  une  chétive  créature,  un  ver 
qui  rampe,  un  misérable  que  d'un  souffle  il  peut 
anéantir  !  Ah  !  quand  même  Dieu  serait  habitué  aux 
insultes,  aux  mépris  de  la  terre  et  des  cieux,  quand 
*   Is.  vt  7.  —  •»  Jer.  11,  20. 
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même  ses  œuvres  immortelles  seraient  aussi  sourdes 
à  la  voix  qu'elles  se  montrent  promptes  à  lui  obéir, 
ne  suffirait-il  point  que  l'insulte  lui  vienne  de  si  bas 
pour  enflammer  sa  colère  et  préparer  au  rebelle  un 
châtiment  sans  pitié? 

Il  l'outrage  dans  sa  puissance.  En  effet,  mes  frères, 
analysez  le  non  serviam  que  l'homme  répète  après 
Lucifer,  sinon  de  bouche,  au  moins  par  l'énergique 
langage  des  actions  ;  sondez,  si  vous  pouvez,  l'abîme 
de  malice  que  renferme  cet  eflroyable  blasphème  qui 
se  trouve  au  fond  de  tout  péché  mortel  ;  savez-vous 
ce  que  signifie  ce  blasphème?  Il  veut  dire  —  pardon, 
Seigneur,  si  j'ose  traduire  ici  cette  infernale  parole 
dans  son  horrible  crudité  ;  c'est  pour  mieux  faire 
sentir  à  ce  peuple  fidèle  quel  mal  c'est  de  vous  ou- 
trager ;  —  ce  blasphème  veut  dire  : 

—  «  O  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ! 
«  Dieu  tout-puissant  dont  la  providence  soutient, 
«  alimente  et  conserve  l'univers,  je  sais  que  tu  peux 
«  m'anéantir  et  que  tu  me  tiens  par  un  fil  au-des- 
«  sus  de  l'abîme:  Et  pourtant  je  brave  ta  puis- 
«  sance  et  me  ris  de  ta  foudre  !  Que  tout  t'adore  et 
c<  te  bénisse  dans  la  nature  ;  que  les  éléments,  les 
«  saisons,  que  ces  milliards  de  mondes  éclatants 
«  suspendus  au-dessus  de  ma  tête  suivent  dans 
«  l'espace  la  ligne  mystérieuse  que  leur  traça  ta 
«  main  ;  je  ne  suis  qu'un  atome  dans  cette  immen- 
«  site,  n'importe,  seul  je  veux  résister,  je  n'obéirai 
«  point  ;  non  serviam  !  Venge-toi,  si  tu  en  as  le  pou- 
ci  voir  !  » 

—  Quelle  audace  encore  une  fois,  mes  frères,  et 
IV.  14 
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concevez-vous  un  plus  sanglant  affront  à  la  puissance, 
à  la  majesté  de  l'éternel  ? 

Il  l'outrage  dans  sa  bonté.  Oh  !  c'est  ici  que  la  ma- 
lice du  pécheur  nous  apparaît  plus  révoltante  et  plus 
monstrueuse  !  Laissez  moi  vous  citer  un  fait  auquel 
je  n'ai  jamais  pu  songer  sans  frémir. 

On  m'a  raconté  que  quelquefois  les  petits  enfants, 
dont  les  premières  dents  commencent  à  percer,  mor- 
dent cruellement  le  sein  de  leur  mère...  Tout  d'abord 
j'avais  de  la  peine  à  croire  à  tant  de  perversité  dans  un 
âge  si  tendre  :  Mais  ayant  moi-même  entendu  plus  tard 
le  cri  de  douleur  d'une  pauvre  femme  ainsi  mordue  par 
son  enfant,  il  ne  m'a  plus  été  possible  d'en  douter  :  Et 
j'avoue  en  toute  franchise,  que  j'étais  tenté  de  mau- 
dire cet  enfant,  et  m'écriais  malgré  moi  :  0  le  petit 
monstre!  O  le  petit  serpent  qui  déchire  déjà  le  sein 
qui  lui  donne  la  vie  !  Sa  malice  naissante  révèle 
assez  ce  qu'il  fera  plus  tard  !  —  Et,  rentrant  aussitôt 
en  moi-même,  j'ajoutais  tristement:  C'est  ainsi  que 
le  pécheur  déchire  la  main  qui  le  nourrit  et  répond 
par  l'insulte  aux  bienfaits  de  la  providence  :  Il  blas- 
phème comme  un  démon  le  Dieu  qui  le  bénit  ! 

Tels  étaient,  mes  frères,  les  pénibles  sentiments 
qui  m'agitaient  à  ce  spectacle  :  Et  pourtant,  combien 
je  me  trompais  dans  la  comparaison  que  j'établis- 
sais entre  le  pécheur  et  l'enfant  qui  mord  le  sein  qui 
i'allaita  !  Le  plus  souvent,  cette  morsure  est  involon- 
taire et  le  résultat  du  douloureux  travail  de  la  gen- 
cive qui  crève;  et  la  mère  le  comprend  si  bien  que 
son  cri  de  souffrance  est  aussitôt  suivi  d'un  sourire 
et  d'une  caresse  à  son  enfant  chériMê 
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Mais  le  pécheur  !  Oh  !  rien  de  forcé  dans  sa  révolte, 
rien  qui  ne  soit  pleinement  volontaire,  calculé,  réflé- 
chi :  Il  sait  bien  qu'il  s'attaque  à  son  Dieu,  à  son  ami, 
au  plus  tendre  des  pères,  qu'il  va  renouveler  l'agonie 
de  son  Sauveur  et  le  crucifier  sur  un  nouveau  cal- 
vaire :  n'importe  !  Il  faut  qu'il  pèche,  et  qu'il  se  sa- 
tisfasse, et  il  se  satisfera  quand  même  ! 

Ce  n'est  pas  tout,  chrétiens  :  Non-seulement  ce 
misérable  répond  aux  bienfaits  du  Seigneur  par  la 
plus  noire  ingratitude,  mais  il  tourne  contre  lui  ses 
propres  dons  et  se  sert,  pour  l'offenser,  des  faveurs 
qu'il  a  reçues  de  sa  bonté  souveraine. 

—  Et  notez  bien  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  ce  noble 
cœur  qu'il  nous  avait  donné  pour  l'aimer,  et  que  l'on 
prostitue  à  d'indignes  idoles  ;  ni  de  cette  âme  immor= 
telle  faite  pour  le  ciel,  et  que  l'on  enchaîne  à  la  terre  ;  ni 
même  de  ce  corps  sanctifié  par  le  baptême,  devenu  le 
temple  du  Saint-Esprit  par  la  confirmation,  le  sanc- 
tuaire de  Jésus-Christ  par  l'Eucharistie  et  dont  le  pé- 
cheur a  fait  le  vil  instrument  de  ses  criminelles  jouis- 
sances.—Notez  bien  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  la  ma- 
lice qui  s'arme  contre  Dieu  des  dons  de  sa  libérale 
bonté,  je  parle  de  celle  qui  abuse  de  sa  bonté  elle- 
même,  et  ose  s'en  prévaloir  pour  s'aguerrir  contre  le 
remords  et  persévérer  dans  le  crime  ;  et  je  dis  que 
c'est  là  une  perversité  surhumaine  et  dont  les  dé- 
mons doivent  être  jaloux. 

En  effet,  mon  frère,  pourquoi  offensez-vous  Dieu 
si  souvent,  si  grièvement  et,  avec  si  peu  de  scru- 
pule ?  Pourquoi  surtout  croupissez-vous  les  an- 
nées entières  et  quelquefois  toute  la  vie  dans  l'iaj- 
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quité?  n'est-ce  pas  le  plus  souvent  parce  que  vous 
connaissez  la  bonté,  la  miséricorde  infinie  de  celui 
qui  a  dit  :  je  ne  veux  point  la  mort  de  l'impie,  mais 
qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  1...  dès  le  moment  que 
vous  m'invoquerez,  je  vous  exaucerai  2...  pourquoi  dif- 
férez-vous de  jour  en  jour  de  revenir  à  Dieu  et 
dites-vous  sans  cesse  :  demain,  pour  l'accabler  de 
nouveaux  outrages  ?  n'est-ce  pas  parce  qu'il  vous  a 
promis  de  vous  pardonner  non  pas  trois  fois^  non  pas 
sept  fois,  mais  septante  fois  sept  fois  3...  mais  toutes  les 
fois  que  vous  reviendrez  sincèrement  à  lui  ?  d'où  vien- 
nent ces  délais  continuels  et  cette  folle  présomption, 
qui  vous  fait  toujours  compter  sur  le  lendemain,  sur  la 
grâce,  sur  vos  propres  forces,  sur  la  clémence  divine? 

Je  vous  l'ai  dit,  mon  frère,  c'est  que  vous  vous 
êtes  fait  du  plus  bel  attribut  du  Seigneur,  de  sa 
bonté  paternelle  une  arme  contre  sa  justice,  un 
motif  de  l'offenser  avec  plus  de  fureur,  c'est  que 
vo  js  vous  êtes  dit  :  parce  que  Dieu  est  bon,  je  veux 
être  un  scélérat  ! 

O  malice,  ô  perversité  humaine,  où  t'arrêteras- 
tu  ?  —  Et  ne  vous  écriez  pas,  chrétiens,  ne  dites 
pas  que  jamais  vous  n'avez  tenu  cet  horrible  lan- 
gage :  vous  l'avez  tenu  vingt  fois,  je  le  répète,  vous 
l'avez  tenu  cent  fois,  sinon  de  bouche,  au  moins  de 
cœur  et  d'action  :  en  péchant  mortellement  vous 
vous  êtes  révolté  contre  Dieu,  vous  avez  méprisé  sa 
grandeur,  bravé  sa  puissance,  indignement  abusé 
de  sa  bonté...  ce  n'est  pas  assez  dire:  vous  avez,  à 
l'exemple   des   Juifs  déicides,    préféré    Barrabas    à 

*  Ezech.  xxi?  25.  —  2  Ps.  xc,  15.  — 3  Math,  xvin,  22, 
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Jésus-Christ  ;  et  ce  Barrabas,  c'était  un  orgueil  tyran- 
nique,  une  ambition  désordonnée  à  faire  triompher 
par  les  moyens  les  plus  odieux  ;  ce  Barrabas,  c'était 
un  peu  d'or  et  d'argent  à  gagner  par  la  fraude,  l'usure 
et  l'injustice;  ce  Barrabas,  c'était  un  sentiment  de 
haine  et  de  vengeance  à  assouvir,  par  une  médisance 
et  une  calomnie  qui  tuât  bien  raide  le  prochain  ;  ce 
Barrabas,  c'était  une  occasion  dangereuse  où  votre 
vertu  avait  fait  de  tristes  naufrages,  et  qu'il  vous  en 
coûtait  d'abandonner  ;  ce  Barrabas,  c'était  une  hon- 
teuse passion  dont  vous  étiez  l'esclave  et  qu'il  fallait 
satisfaire  à  tout  prix;  en  un  mot,  ce  Barrabas,  c'était 
le  plaisir  d'un  moment  à  échanger  contre  le  ciel,  le 
ciel  éternel,  c'était  votre  âme  à  vendre  pour  un 
morceau  de  pain,  une  poignée  de  froment,  pour  une 
bagatelle  !  proptcr  fragmen  partis  et  pugillum  hordei  lm 

Que  vous  dirai-je,  mes  frères,  et  comment  vous 
ferai-je  bien  sentir  la  malice  du  pécheur  s'attaquant 
à  son  Dieu  ?  vous  le  montrerai-je  sapant,  pour  ainsi 
dire,  une  à  une  ses  adorables  perfections,  les  blas- 
phémant, les  niant,  s'efforçant  en  quelque  sorte  de 
les  anéantir,  et  partant  d'anéantir  Dieu  lui-même! 

Mais  oui,  ce  misérable  ne  tend  à  rien  moins  qu'à 
l'anéantissement  de  Dieu,  dans  sa  grandeur,  dans  sa 
sainteté,  dans  sa  puissance,  dans  sa  justice;  il  vou- 
drait, pour  pécher  sans  crainte  et  sans  remords,  que 
Dieu  ne  vît  point  le  crime,  ou  qu'il  y  fût  insensible, 
ou  qu'il  n'eût  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  le  punir... 
Mais   quel   serait  alors  ce   Dieu   monstrueux,   mes 


1  Ezec.  xur,  19. 

iv.  14. 
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frères  î  mais  répéter  le  blasphème  de  l'impie  :  dixit 
insipiens  in  corde  suo  :  non  est  Deus  *...,  nier  Dieu  dans 
son  cœur,  est-ce  donc  un  plus  grand  mal  que  de  le 
nier  ouvertement  et  dans  le  langage  pratique  des 
actions  ? 

Enfin  le  péché  mortel  n'est  pas  seulement  le  mal 
de  Dieu  c'est  encore  le  mal  souverain  de  notre  âme, 
car  il  la  dépouille,  il  la  déshonore,  il  la  tue  devant 
Dieu  en  la  détachant  violemment  de  lui. 

Hélas  !  elle  était  si  belle  en  sortant  des  mains  du 
créateur  cette  âme  qu'il  avait  faite  à  son  image  !  oh  ! 
elle  était  si  rayonnante,  si  pure,  et,  jusque  dans  sa 
chute,  elle  conservait  encore  tant  de  noblesse  et  de 
grandeur  que  le  fils  de  Dieu  n'a  pas  craint  de  des- 
cendre sur  la  terre,  de  s'y  soumettre  aux  anéantisse- 
ments de  la  crèche,  aux  souffrances  et  aux  opprobres 
du  calvaire,  à  la  solitude,  à  l'abandon  et  le  dirai-je  ? 
aux  sacrilèges  qui  l'attendaient  dans  l'adorable  sacre- 
ment  de  l'autel  î 

Et  maintenant  vous  parlerai-je  de  la  noble  et  tou- 
chante majesté  de  cette  âme  embellie,  régénérée 
dans  le  sang  de  l'agneau  ;  vous  dirai-je  l'aimable 
candeur,  le  céleste  éclat  de  cette  robe  d'innocence 
qui  la  rend  l'objet  des  complaisances  du  Roi  des 
Rois  !  vous  dépeindrai-je  le  trésor  de  vertus  de 
mérites  dort  elle  s'enrichit  dans  l'état  de  grâce,  état 
d'amour  et  de  faveur  qui  nous  constitue  au  milieu 
de  tous  les  biens  célestes  et  donne  un  prix  infini  à 
nos  moindres  actions?  vous  dirai-je  enfin  la  sublime 

i  Ps.  xiii«  i, 
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destinée  qui  l'attend  là-haut,  quand  elle  s'élancera 
victorieuse,  de  la  prison  du  corps  dans  l'immortel 
séjour  de  la  gloire  et  de  la  félicité  des  élus  ? 

Hélas  !  mes  frères,  tous  ces  biens,  tous  ces  trésors 
de  grâce  et  de  vertu,  le  péché  vous  les  ravit  et  vous 
en  dépouille  :  cette  robe  d'innocence  qui  faisait  votre 
richesse  et  votre  gloire,  il  vous  l'arrache,  il  la 
déchire,  il  la  traîne  dans  la  fange  :  le  péché  ruine  ce 
brillant  avenir  que  nous  avait  conquis  le  Sauveur  au 
prix  de  tout  son  sang  ;  ce  trône  éclatant,  ce  noble 
diadème,  le  pécheur  l'a  vendu  pour  une  poignée  d'or, 
un  peu  de  boue,  une  brutale  jouissance  ! 

Oh  !  quand  Ésaù,  pour  un  mets  grossier  dont  il 
était  friand,  eut  vendu  son  droit  d'aînesse  avec  la 
bénédiction  d'Isaac,  il  éclata  en  sanglots,  dit  l'écri- 
vain sacré,  il  remplit  la  maison  de  ses  cris,  de  ses 
douloureux  gémissements...  Oh  !  quelle  honte  alors  ! 
comme  il  maudissait  sa  gourmandise  qui  l'avait 
rendu  en  quelque  sorte  l'esclave  de  son  frère,  lui, 
le  premier  né,  le  favori  d'Israël,  lui  que  la  nature 
avait  fait  l'héritier  préféré  des  promesses  divines  l 
comme  il  pleurait  amèrement  une  faiblesse,  un 
moment  d'oubli  dont  les  suites  allaient  lui  être  si 
fatales  ! 

Mes  frères,  le  malheur  d'Êsau  vous  touche  ;  et 
pourtant  vous  avez  fait,  vous,  en  vous  livrant  au 
crime,  un  échange  incomparablement  plus  désas- 
treux que  le  sien  î  ah  !  vous  pleureriez  plus  amère- 
ment que  lui,  s'il  vous  était  donné  de  comprendre 
le  coup  fatal  que  le  péché  donne  à  votre  âme,  les 
richesses  qu'il  lui  ravit^  le  honteux  esclavage  où  il 
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ja  plonge,  l'horrible  caractère  dont  il  souille  son 
front  de  reine  et  surtout  la  désespérante  destinée 
qu'il  lui  prépare  !  vous  demanderiez  au  ciel,  comme 
Jérémie,  une  fontaine  de  larmes,  pour  égaler  le 
repentir  à  l'étendue  de  votre  malheur  ! 

Daignez  nous  l'accorder,  ô  mon  Dieu  !  cette  fon- 
taine salutaire  et  nous  pleurerons  nos  iniquités 
comme  elles  méritent  de  l'être!  Pénétrez  nos  cœurs 
d'une  douleur  profonde  afin  que  le  regret  du  passé 
nous  soit,  avec  votre  grâce,  une  heureuse  sauve- 
garde pour  l'avenir  !  rendez-nous  saintement  fiers 
de  notre  âme,  de  sa  grandeur,  de  son  innocence;  fai- 
tes-nous bien  sentir  le  prix  de  cet  inestimable  trésor  ; 
et,  puisque  le  démon  croit  s'être  assez  vengé  de  Dieu 
quand  il  a  pu  en  précipiter  quelqu'une  dans  l'abîme, 
préservez-nous  du  malheur  de  contribuer  à.  son 
triomphe  en  nous  livrant  au  crime,  afin  que  les  vic- 
toires remportées  sur  lui  dans  le  temps  nous  méri- 
tent votre  amour  et  vos  faveurs  dans  l'éternité  ! 
Ainsi  soit-il. 


DIX-NEUVIÈME  SERMON. 

SUR  LES  FRUITS  DU  PÉCHÉ  MORTEL. 

Scito  et  vide  quia  malum  et  ama~ 
rurn  est  (Ureliquisse  te  Dcum  tuum. 

Sachez  et  voyez  combien  il  est 
cruel  et  arner  d'avoir  abandonné 
votre  Dieu.  (Eccli.  v,  4.) 

Mes  frères,  quel  est  parmi  vous  celui  qui  le  com- 
prend, ce  malheur  affreux  dont  parle  le  prophète  ? 
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quel  est-il,  celui  qui  a  sondé  l'abîme  dans  lequel  un 
seul  péché  peut  nous  précipiter  sans  retour? 

Personne,  laissez-moi  vous  le  dire,  personne  qui 
ait  cherché  à  se  rendre  raison  de  la  malice  d'une 
créature  qui  s'attaque  à  son  Créateur,  de  l'ingrati- 
tude d'un  enfant  qui  se  révolte  contre  son  père,  de 
la  perfidie  d'un  chrétien  qui  trahit  son  Sauveur,  de 
la  lâcheté  d'un  ami,  qui,  en  embrassant  son  ami,  lui 
plonge  un  poignard  dans  le  cœur  ;  personne  même 
qui  ait  sérieusement  réfléchi  aux  suites  désastreu- 
ses que  peut  avoir  une  action,  une  parole,  un  sim- 
ple désir  qui  va  jusqu'au  mortel;  personne  enfin 
qui  comprenne  combien  il  est  cruel  et  désolant  pour 
l'homme  d'avoir  abandonné  son  Dieu  !  scito  et  vide 
quia  malum  et  amarum  est  dereliquisse  te  Deum  tuum. 

Hélas  1  égoïstes  et  matériels  que  nous  sommes, 
nous  ne  sentons  le  péché  que  par  le  mal  qu'il  nous 
cause  durant  la  vie,  et  nous  fait  redouter  dans  l'ave- 
nir :  toute  autre  considération  nous  laisse  froids,  in- 
différents; l'essentiel  pour  nous  est  de  ne  rien  souf- 
frir, de  n'avoir  rien  à  craindre  ;  il  nous  semble  que 
tout  serait  gagné  si  nous  parvenions  à  pécher  sans 
remords...  eh  bien  !  même  à  ce  point  de  vue,  le  pé- 
ché mortel  est  souverainement  à  craindre,  car  c'est 
le  seul  mal  sérieux  qui  puisse  nous  frapper  sur  la 
terre,  mais  il  est  cent  fois  plus  terrible  au  delà  du 
tombeau. 

—  Retirez -vous ,  disait  un  saint  personnage  à 
quelques  amis  qui  lui  proposaient  une  action  que 
repoussait  sa  conscience,  retirez-vous!  ne  serais-je 
pas   bien   insensé,  de  nïenipoisonner  pour  goûter 
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quelques  instants  la  douceur  d'une  volupté  qui  me  fe- 
rait aussitôt  beaucoup  souffrir,  me  rendrait  digne 
de  la  mort  éternelle  et  me  la  donnerait  infaillible- 
ment si  je  ne  lavais  mon  crime  dans  les  pleurs  d'un 
sincère  repentir  ! 

Mes  frères,  vous  a-t-on  jamais  parlé  des  Stoïciens? 
C'étaient,  dans  les  derniers  temps  du  paganisme,  des 
philosophes  célèbres  par  l'austérité  de  leur  morale, 
et,  disons-le  aussi,  par  le  raffinement  de  leur  or- 
gueil, qui  faisaient  consister  la  sagesse  à  s'affran- 
chir de  tout  ce  qui  flatte  la  nature,  et  avaient  adopté 
pour  devise  cette  fière  maxime  :  la  douleur  n'est  pas 
un  mal. 

Voilà,  certes,  pour  des  païens,  une  maxime  coura- 
geuse, même  en  théorie,  que  vous  en  semble?  Eh 
bien!  le  Christianisme  en  professe  une  plus  géné- 
reuse encore  ;  il  dit  :  la  douleur  est  un  bien  ;  et,  par 
ce  mot  énergique  il  entend  le  travail,  la  pauvreté, 
la  souffrance,  la  mort  même,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
brise,  afflige  la  nature  et  fait  ressembler  l'homme 
au  Dieu  de  Bethléem,  du  Prétoire  et  du  Golgotha  : 
mais  il  faut  pour  cela  que  celui  qui  souffre  ait  les 
yeux  constamment  fixés  sur  la  croix,  sainte  mon- 
tagne d'où  lui  vient,  si  non  la  complète  guérison  de 
tous  ses  maux,  du  moins  le  courage  de  les  endurer 
en  chrétien  et  de  s'en  faire  une  source  de  mérites 
pour  le  ciel. 

Le  travail  î  mais  depuis  que  le  Sauveur  Ta  béni, 
sanctifié,  en  daignant  manier  la  scie  et  le  rabot,  le 
travail  n'est-il  pas  un  ami,  le  soutien  et  la  consola- 
tion 4e  notre  pèlerinage  sur  la  terre? 
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*—  La  pauvreté!  mais  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  dit  : 
Heureux  les  pauvres,  car  un  royaume  les  attend 
dans  l'autre  vie!  Et  quant  à  celle-ci,  s'ils  y  goûtent 
peu  de  plaisirs,  ils  y  ont  aussi  peu  de  chagrins  :  dans 
la  nudité,  un  lambeau  d'étoffe,  dans  la  faim,  un 
morceau  de  pain  les  contente  et  les  console,  et  quand 
vient  la  dernière  heure,  Fange  de  l'espérance  ferme 
leur  paupière  et  transporte  le  nouveau  Lazare  dans  le 
sein  d'Abraham. 

—  Le  chagrin  !  maïs  si  désolée  que  puisse  être 
l'âme  fidèle,  il  est  des  moments  où  la  voix  du  bien- 
aimé  se  fait  entendre  pour  vous  animer  d'une  sainte 
ardeur  :  C'est  bien,  mon  entant,  vous  dit-elle  au 
fond  du  cœur  :  dicite  justo  :  quoniarn  bene  l  ;  courage, 
encore  un  peu  de  temps,  la  tribulation  touche  à  sa 
fin  ;  le  calme  éternel  approche  :  courage  et  confiances 
il  faut  avoir  gémi  dans  l'exil  pour  triompher  dans  la 
patrie. 

—  La  souffrance  !  mais  vous  le  savez  bien,  quand 
on  l'endure  en  état  de  grâce,  en  union  avec  Jésus- 
Christ  et  soutenu  par  l'espoir  de  la  couronne,  le  corps 
peut  frissonner  sans  doute  et  la  nature  se  raidir  contre 
la  douleur,  mais  l'âme  nage  dans  la  joie 2  à  l'exemple 
de  l'Apôtre,  elle  bénit  le  Seigneur  de  l'avoir  mise 
dans  le  creuset  salutaire  où  la  vertu  se  purifie  ;  elle 
prie  avec  la  ferveur  d'une  âme  unie  à  son  Dieu,  et  la 
prière  la  soulage,  la  console,  et,  si  la  douleur  persé- 
vère ou  devient  plus  pressante,  un  soupir  vers  le  ciel, 
un  regard  vers  la  croix  relève  son  courage  et  lui  ob- 
tient la  résignation. 

*  Is.  m,  10.  —  2 II  Cor.  vil,  4. 


252  PETITS   SERMONS 

—  La  mort  !  mais  c'est  un  gain  !  dirons-nous  encore 
avec  saint  Paul,  mihi  mori  lucrum  1  ;  la  mort  I  mais 
quand  on  est  fatigué  de  l'exil  de  cette  vie,  où  Ton  n'a 
que  combats  à  soutenir,  peines  à  endurer  et  larmes 
à  répandre,  la  mort  c'est  un  sommeil,  un  doux  re- 
pos, le  calme  après  Forage  ;  la  mort,  c'est  la  vic- 
toire 1 

Oh!  je  comprends  le  suicide,  mes  frères!  je  le 
comprends  du  moins  dans  celui  que  l'espoir  d'un 
avenir  meilleur  ne  vient  pas  consoler  des  amertumes 
du  présent  !  je  comprends  que  l'homme  s'arrache  une 
vie  qui  lui  est  devenue  à  charge,  et  dont  rien  ne  To_ 
blige  à  soutenir  l'insupportable  fardeau  :  et,  vraiment, 
il  ne  faut  rien  moins,  au  chrétien  lui-même  pour  s'y 
résigner,  que  la  pensée  du  devoir  et  l'appui  de  trois 
anges  qui  lui  aident  à  le  porter  :  la  Foi,  l'Amour, 
l'Espérance...  l'espérance  qui  lui  montre  le  ciel,  où 
brille  la  couronne  de  son  long  martyre  ! 

Non,  chrétiens,  la  mort  n'est  pas  un  mal,  non,  pas 
plus  que  la  douleur,  le  chagrin,  le  travail  et  la  pau- 
vreté; le  seul  mal  sérieux,  le  mal  souverain,  voulez- 
vous  que  je  le  nomme  ?  c'est  le  péché...  le  péché  qui 
nous  rend  souverainement  malheureux  dans  ce  monde 
et  dans  l'autre.  .  ' 

Dans  ce  monde  d'abord  :  et  ici,  n'attendez  pas 
que  je  vous  cite  ce  terrible  adage  de  l'Esprit  Saint  : 
non  est  pax  impies  2  :  point  de  paix  pour  l'impie,  le 
trouble  et  l'angoisse  sont  l'apanage  de  rame  cou- 
pable 3  ;  ni  cette  parole  non  moins  terrible  :  qui  ja- 

1  Philip,  i,  21.  —  2  Is.  xLVin,  22.  —  3  Rom.  il,  9; 
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mais  a  résisté  au  Seigneur  et  joui  de  la  paix  1  ?  — 
J'aime  mieux  en  appeler  à  votre  propre  expérience  : 
et  ici  ce  n'est  pas  seulement  aux  justes  que  je  m'a- 
dresse, ni  à  ces  âmes  timorées  qui  se  sentent  dans 
un  enfer  sitôt  qu'elles  ont  eu  le  malheur  de  tomber 
dans  un  péché  grave,  et  qui  n'ont  ni  trêve  ni  repos 
tant  qu'elles  ne  sont  pas  rentrées  dans  la  paix  du 
Seigneur...  elles  savent,  celles-là,  combien  il  est  cruel 
et  désolant,  même  ici-bas,  d'avoir  offensé  son  Dieu  :  je 
parle  des  méchants,  de  ces  pécheurs  endurcis  dans  le 
crime  qui  peuvent  bien  se  dire,  tant  que  la  passion 
les  domine  et  que  le  calme  de  la  réflexion  n'a  pas 
refroidi  leurs  sens  :  J'ai  péché,  et  quel  mal  en  ai-je 
ressenti  2  ?  mais  qui  changent  de  langage  quand  le 
remords  se  réveille  et  leur  fait  sentir  ses  terribles  ai- 
guillons... Oh  !  alors,  dans  quelle  agitation,  quelle 
perplexité,  quelles  alarmes  ne  le  jette  pas  le  souvenir 
du  jugement  de  Dieu...  ce  souvenir  qui  les  poursuit 
d'autant  plus  menaçant  qu'ils  l'éloignent  avec  plus 
d'horreur  ! 

Rappelez-vous  les  terreurs  de  Voltaire,  de  d'Alem- 
berg,  de  Collot  d'Herboiset  de  cent  autres  impies  dont 
vous  connaissez  la  mort  effrayante  :  et  vous  avouerez 
que  la  conscience  du  pécheur  est  un  enfer  anticipé  dès 
cette  vie  et  que  Dieu  se  vengerait  déjà  d'une  terrible 
manière  en  le  continuant  dans  l'autre. 

Les  païens  avaient  une  formidable  allégorie  qui 
représente  bien  au  naturel  ce  supplice  du  méchant 
bourrelé  par  le  remords. 

Job.  x,  4.  —  2  Jerem.  n,  19.  —  3  Eccli.  v,  4. 
IV.  15 
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Un  grand  criminel  étendu  en  plein  soleil  sur  un 
rocher,  où  il  gisait  enchaîné  par  les  quatre  membres 
se  tordait  dans  les  tortures  les  plus  atroces  :  sur  sa 
poitrine  entr'ouverte,  se  tenait  un  vautour  acharné  à 
lui  ronger  le  foie,  qui  renaissait  sans  cesse... 

Mes  frères,  le  supplice  de  Prométhée  est  effrayant 
tout  fabuleux  qu'il  est  :  mais  s'il  vous  était  donné  de 
lire  dans  l'âme  du  pécheur,  vous  l'y  verriez  réalisé 
dune  épouvantable  façon...   non,  rien  ici-bas  n'est 
comparable   aux  souffrances    d'un    criminel  déchiré 
par  les  remords  ;  rien  non  plus  qui  puisse  les  calmer  • 
point  de  grandeur  qui  sauve  de  ces  alarmes;  point  de 
fortune  qui  rachète  ces  chagrins;  point  déplaisirs 
qui  fassent  oublier  ces  tortures;  point  de  puissance 
qui  terrasse  le  vautour  qui,  jour  et  nuit,   ronge 
dévore  la  conscience  coupable...  c'en  est  fait,  encore 
une  fois,  le  pécheur  a  commencé  son  enfer  sur  la 
terre  !... 

Mais  qu'ai-je  dit?  ah!  chrétiens,  les  tortures  du 
temps,  que  sont-elles,  mises  en  balance  avec  celles 
que  l'éternité  prépare  au  pécheur,  s'il  vieni  à  mourir 
ennemi  de  son  Dieu  !  Autant  le  ciel  est  éloigné  de  la 
terre,  autant  les  tourments  des  damnés  surpassent 
en  durée,  en  intensité  tout  ce  que  l'on  peut  souffrir 
de  plus  cruel  ici-bas  :   il  y  a  l'infini  entre  ces  deux 
extrêmes,  et  l'enfer  est  un  mystère  effroyable  que 
notre  intelligence  ne  saurait  concevoir  :  comme  le 
bonheur  du  ciel  ne  peut  être  compris  que  de  celui 
qui  le  goûte,  nerno  scit  nisi  qui  accipit  \  le  réprouvé 
1  Apoc.  ii,  17. 
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petit  seul  sonder  la  profondeur  de  l'abîme  où  l'a  préci- 
pité le  péché  mortel. 

Oh  !  être  maudit  de  Dieu,  honteusement  chassé  de 
sa  face  adorable,  être  exilé  de  l'éternelle  Sion,  où  sa 
bonté  paternelle  avait  marqué  votre  place,  et  où 
triomphent  des  bienheureux  qui  furent  vingt  fois  plus 
criminels  que  vous  ;  se  voir  plongé  dans  un  océan 
de  feu,  côte  à  côte  avec  tout  ce  que  l'univers  a  pro- 
duit de  monstres  et  de  scélérats;  être  livré  sans 
merci  à  la  fureur  sanguinaire  des  démons,  qui,  ne 
pouvant  se  venger  sur  Dieu  des  tourments  qu'ils 
endurent,  s'acharnent  sur  son  image  :  sentir  là,  sur  sa 
poitrine,  peser  de  tout  son  poids  comme  un  immense 
globe  d'airain  l'épouvantable  avenir  de  pleurs,  de 
malédictions,  de  rage,  de  grincements  de  désespoir,  et 
tout  cela  pour  jamais...  quelle  épouvantable  destinée, 
mes  frères  !  et  qui  ne  tremblerait  à  la  pensée  qu'un 
seul  péché  mortel  peut  nous  précipiter  sans  retour 
dans  cet  horrible  abîme  !  oh  !  n'est-il  pas  vrai  que,  de 
tous  les  maux  dont  nous  pouvons  être  affligés  sur  la 
terre  celui-là  est  le  plus  désastreux,  le  plus  fatal  ; 
n'est-il  pas  vrai  que  nous  devrions,  à  l'exemple  des 
saints,  souffrir  plutôt  la  mort  que  d'en  commettre  un 
seul  de  propos  délibéré? 

—  Retirez-vous ,  disait  un  pieux  personnage  à 
quelques  amis  qui  l'engageaient  à  faire  une  action 
de  nature  à  scandaliser  le  prochain,  retirez-vous  : 
ce  que  vous  me  demandez,  ma  conscience  le  ré- 
prouve... eh  quoi  !  j'ai  en  Dieu  un  maître  si  grand, 
si  bon,  si  libéral,  qui  ne  m'a  jamais  fait  que  du  bien, 
qui  me  réserve  une  éternité  de  gloire  et  de  félicité, 
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si  je  le  sers  fidèlement,  et  je  serais  assez  lâche  pour 
l'abandonner,  le  renier,  le  trahir  ;  assez  insensé,  pour 
braver  sa  colère  et  ses  vengeauces  !  ch!  non,  non, 
plutôt  mourir  que  de  pécher  ainsi  mortellement,  car, 
vous  avez  beau  dire,  la  mort  est  préférable  à  l'enfer  : 
et  quand  cette  action  ne  serait  que  vénielle,  j'aimerais 
encore  mieux  mourir;  la  mort  est  préférable  au  pur- 
gatoire. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  de  siint  Jean  Chrysos- 
tôme,  qu'ayant  refusé  d'obéir  aux  volontés  de  l'Em- 
pereur, qui  le  pressait  de  communiquer  avec  le3 
ariens,  et  de  sacrifier  les  intérêts  de  son  Église,  le 
prince  irrité  résolut  de  se  venger  de  sa  résistance. 

Or,  un  jour  qu'il  se  sentait  encore  plus  animé,  car 
l'impératrice  Eudoxie,  qui  détestait  le  saint  évêque, 
venait  d'enflammer  sa  fureur  par  des  accusations  nou- 
velles, le  prince  s'écria  en  frappant  du  pied  la  terre  : 

—  Quoi  donc  !  ne  pourrai-je  une  bonne  fois  me 
venger  de  ce  prêtre  ! 

Quatre  ou  cinq  de  ses  officiers  assemblés  pour 
faire  leur  cour,  et  que  l'empereur  avait  l'air  de  con- 
sulter en  exhalant  ainsi  sa  colère,  donnèrent  chacun 
leur  avis. 

—  Seigneur,  dit  le  premier,  envoyez-le  en  exil,  et 
Si  loin  que  vous  ne  le  revoyez  jamais. 

—  Confisquez  tous  ses  biens,  dit  le  second. 

—  Chargez-le  de  fers,  dit  le  troisième,  et  jetez-le 
dans  un  noir  cachot. 

—  Seigneur,  n'êtes-vous  pas  le  maître?  s'écria  lo 
quatrième  ;  faites-le  périr,  et  débarrassez-vous  de  lai 
par  une  mort  qu'il  a  si  bien  méritée. 
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—  Allons  donc  !  fit  le  dernier,  plus  intelligent,  et 
qui  connaissait  mieux  le  saint  prélat,  vous  vous 
trompez  tous,  ce  n'est  point  là  le  vrai  moyen  de  se 
venger  de  l'évêque  de  Constantinople  et  de  le  punir  : 
si  vous  l'envoyez  en  exil,  la  terre  entière  est  sa  pa- 
trie :  si  vous  confisquez  ses  biens,  ce  n'est  point  à 
lui  mais  aux  pauvres  que  vous  les  enlèverez  :  si  vous 
le  jetez  en  prison,  il  baisera  ses  chaînes  et  s'estimera 
plus  heureux  que  l'empereur  :  enfin  si  vous  le  mettez 
à  mort,  vous  le  couronnez  martyr  et  l'envoyez  au 
ciel!...  Piince,  voulez-vous  vous  venger  de  Jean  ? 
forcez-le  à  commettre  un  péché:  je  le  connais;  cet 
homme-là  ne  craint  ni  l'exil,  ni  la  perte  de  ses  biens, 
ni  la  prison,  ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni  les  supplices,  ni  la 
mort;  il  ne  craint  qu'une  chose  au  monde,  le  péché  ! 
unum  timet  Chrysostomus,  peccaium. 

Heureux  sentiments  !  constance  admirable,  mes 
frères  !  oh  ï  pourquoi  notre  âme  n'est-elle  point 
pénétrée  de  la  même  horreur  pour  l'iniquité!  pourquoi 
poussons-ncus  l'imprudence,  je  devrais  dire  la  folie 
jusqu'à  croupir  dans  le  crime  des  années  entières, 
jusqu'à  nous  jouer  avec  un  ennemi  perfide  qui  a  juré  : 
notre  perte,  comme  si  le  péché  n'était  pas  un  serpent 
que  nous  réchauffons  dans  notre  sein  et  qui  tôt  ou 
tard  nous  brûlera  de  ses  poisons  ! 

Quoi  !  mes  frères,  vous  avez  encore  un  reste  de 
foi,  vous  sentez  au  moins,  jusqu'à  un  certain  point, 
le  prix  de  votre  âme  et  le  coup  mortel  que  le  péché 
lui  donne,  et  vous  ne  trembleriez  pas  !  vous  savez 
que  c'est  un  crime  d'enfouir  dans  la  terre  le  talent 
que  Dieu  nous  a  confié  pour  le  faire  produire,  et, 
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non-seulement  vous  le  laissez  stérile,  mais  vous  en 
abusez,  mais  vous  le  dissipez  en  amusements  cou- 
pables, mais  vous  vous  en  faites  une  arme  contre 
Dieu,  un  instrument  de  damnation  !  quoi  !  vous  savez 
que  celui  qui  aura  bien  servi  son  maître  et  obéi  à  ses 
moindres  volontés  sera  appelé,  au  grand  jour,  un 
serviteur  inutile  parce  qu'il  n'aura  fait  que  son  devoir, 
et  vous  ne  craindriez  pas  d'affronter  la  colère  divine, 
vous  qui,  peu  contents  de  ne  rien  faire  pour  le  Sei- 
gneur, passez  votre  vie  à  l'outrager  et  tournez  contre 
lui  les  dons  les  plus  précieux  de  son  amour  ! 

Mais,  si  ce  n'est  pas  la  foi  qui  vous  manque,  mes 
frères,  si  vous  êtes  réellement  chrétiens,  vous  êtes 
donc  sans  cœur,  que  vous  répondiez  par  le  mépris 
et  l'outrage  à  l'amour,  aux  bienfaits  de  votre  Dieu  ? 
Que  dis-je?  ah!  le  péché  n'accuse  pas  seulement 
l'ingratitude,  il  révèle  encore  un  manque  de  raison 
et  de  bon  sens,  puisqu'apiès  tout,  le  crime  ne  saurait 
nous  rendre  heureux  sur  la  terre,  et  que  le  remords 
vous  l'y  fait  chèrement  expier,  en  attendant  l'horrible 
châtiment  que  l'éternité  lui  prépare...  En  vérité,  mes 
frères,  cessons  de  pécher  ou  cessons  de  porter  le  glo- 
rieux nom  de  chrétiens,  renonçons  même  au  noble 
titre  d'hommes  raisonnables  :  souvenons-nous  que  le 
bonheur,  même  ici-bas,  gît  dans  l'accomplissement 
de  nos  devoirs,  la  victoire  sur  nos  passions  et  la  pra- 
tique de  la  vertu  :  surtout  n'oublions  jamais  que  la 
mort  est  l'écho  de  la  vie  et  que  si  nous  avons  cons- 
tamment tremblé  d'offenser  Dieu  et  de  persévérer 
dans  le  crime,  Dieu  dans  son  amour  nous  comblera 
de  ses  éternelles  bénédictions  î  Ainsi  soit-iL 
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SUR  LE  RESSOUVENIR. 

De  propitiatio  peccato  noli  esse  sine  metu. 
Ne  cessez  jamais  de  craindre  le  péché, 
fût-il  remis.  (Ecclc.  v,  5.) 


Mes  frères,  ce  n'est  pas  sans  quelque  hésitation  que 
je  viens  aujourd'hui  soulever  au  milieu  de  vous  une 
de  ces  questions  vitales  et  brûlantes  que  le  prédicateur 
n'aborde  qu'en  tremblant  ;  et  cela,  parce  qu'il  peut 
tout  en  frappant  le  pécheur  d'une  épouvante  salutaire, 
porter  le  trouble  et  le  découragement  dans  les  âmes 
timorées  ;  mais,  j'en  ai  le  doux  espoir,  le  Dieu  qui 
m'inspire  la  pensée  de  vous  entretenir  d'un  terrible 
sujet,  me  donnera  de  le  traiter  d'une  manière  édi- 
fiante pour  tout  le  monde. 

Je  viens  vous  parler  des  iniquités  de  votre  vie 
passée,  même  de  celles  que  vous  avez  accusées  au 
saint  tribunal,  et  vous  adresser  à  cet  égard  une 
question  de  nature  à  fixer  l'attention  du  chrétien  et 
de  l'homme  simplement  raisonnable  :  Faites  un  retour 
sur  vous-mêmes,  vous  dirai-je,  examinez-vous  sérieu- 
sement pour  vous  rendre  compte  de  l'état  de  votre 
âme,  et  savoir,  autant  du  moins  que  nous  le  pouvons 
ici-bas,  si  vous  êtes  dignes  d'amour  ou  de  haine,  et 
quel  serait  votre  sort  éternel,  s'il  vous  fallait  mourir 
avant  de  sortir  de  cette  enceinte  vénérée... 

Ah  !  qui  que  nous  soyons,  justes  ou  pécheurs, 
ceux    qui  doivent   aujourd'hui  s'asseoir  à  la  Table 
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sainte,  comme  le  pasteur  qui  va  monter  à  l'autel,  ne 
tremblerions-nous  pas  au  souvenir  de  tant  de  crimes 
et  de  tant  d'absolutions  reçues  sans  fruit,  n'éprouve- 
rions-nous pas  le  besoin  de  recourir  à  une  réconci- 
liation suprême  ? 

Oui,  sans  doute,  mes  frères,  et  voilà  pourquoi  j'ai 
cru  devoir  appeler  un  moment  votre  attention  sur  la 
nécessité  de  ne  jamais  perdre  de  vue  les  péchés  de 
notre  vie  passée,  d'y  songer  au  moins  de  temps  en 
temps,  pour  les  pleurer  et  renouveler  sur  eux  des 
actes  de  repentir  :  car  si  nous  n'avons  rien  à  craindre 
du  côté  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  ainsi  du  nôtre  :  ce 
que  Dieu  promet,  il  le  tient;  nous  promettons  aussi, 
nous  formons  de  beaux  projets,  de  généreuses  réso- 
lutions, sans  trop  nous  mettre  en  peine  de  les  accom- 
plir... aussi  devons-nous  trembler  sans  cesse  à  la 
pensée  de  nos  crimes,  je  dis  trembler  d'une  crainte 
filiale  qui,  loin  de  nous  décourager,  nous  stimule 
au  contraire  à  fuir  le  mal  et  à  persévérer  dans  le 
bien. 

Vous  le  voyez  donc,  mes  frères,  le  sujet  n'est  pas 
moins  épineux  qu'intéressant,  toutefois  j'espère,  avec 
le  secours  d'en  haut,  me  tenir  en  garde  contre  les 
pieuses  exagérations  d'un  zèle  trop  ardent ,  qui 
pourrait  décourager  les  justes  et  désespérer  les  pé- 
cheurs. 

Et  d'abord  nous  devons  trembler  sans  cesse  au 
souvenir  de  nos  crimes,  en  eussions-nous  reçu  l'abso- 
lution sacramentelle  :  de  propitiatio  peccato  noli  esse 
sine  metu.  Pourquoi  cela,  chrétiens?  Saint  Augustin 
nous  le  dit  en  deux  mots  d  une  énergique  concision  : 
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Quand  vous  vous  présentez  au  tribunal  delà  Péni- 
tence, dit-il,  nous  vous  recevuns  à  bras  ouverts  :  vous 
nous  faites  l'aveu  de  vos  fautes,  nous  vous  donnons 
l'absolution,  mais  ne  vous  y  trompez  pas,  l'absolution 
n'est  pas  l'assurance  du  pardon  :  pœnitentiam  damus, 
sccuritatem  non  damus.  Cette  sentence  qui  nous  absout 
sur  la  terre  est-elle  ratifiée  au  ciel?  n'y  a-t-il  pas  en 
nous  quelque  obstacle  à  la  grâce,  un  lien  secret  qui 
nous  enchaîne  au  pouvoir  de  Satan? 

Question  terrible  encore  une .  fois ,  mes  frères  ; 
énigme  redoutable  dont  Dieu  seul  connaît  le  mot , 
tout  ce  que  nous  savons,  vous  et  moi,  c'est  que  nous 
fûmes  coupables,  bien  coupables,  et  que  nous  ne 
serons  jamais  sûrs  d'avoir  obtenu  le  pardon  ;  tout  ce 
que  nous  savons,  c'est  qu'en  venant  déposer  au  saint 
tribunal  le  triste  fardeau  de  notre  conscience  cri- 
minelle, nous  avons  laissé  beaucoup  à  faire  à  la  grâce, 
dont  le  pouvoir  est  immense,  est  infini  sans  doute 
mais  qui  exige  de  notre  part  certaines  dispositions 
qui  la  rendent  efficace  :  un  sii  cère  repentir,  le  bon 
propos  et  l'emploi  des  moyens  qui  doivent  assurer 
l'expiation  du  passé  et  la  persévérance  de  l'avenir,., 
or  ces  dispositions,  qui  peut  se  flatter  de  les  avoir 
apportées  au  tribunal  de  la  pénitence?  bêlas!  nos 
rechutes  continuelles  nous  font  à  cet  égard  une  triste, 
mais  énergique  réponse! 

Et  pour  entrer  dans  quelques  détails,  dites-moi, 
mon  frère,  vous  qui  vous  croyez  pleinement  jus- 
tifié devant  Dieu,  comment  êtes-vous  venu  au  saint 
tribunal  ?  Le  plus  souvent  par  habitude,  sans  prépa- 
ration sans  examen  préalable,  ou  tout  au  plus,  après 
IV,  15. 
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un  coup  cl'œil  vague  et  superficiel  sur  ce  qu'il  y  avai* 
de  plus  énorme  dans  *jtre  vie  :  en  sorte  que  vous 
avez  gardé  sur  votre  vonscience,  et  par  votre  faute, 
une  foule  d'iniquités  dont  vous  n'avez  point  obtenu  le 
pardon. 

—  Comment  êtes-vous  venu  au  saint  tribunal  ? 
aviez-vous  une  profonde,  une  sincère  douleur  de  vos 
crimes  ?  quel  en  était  le  motif?  et  si  vous  avez  réelle- 
ment pleuré  vos  iniquités,  ne  se  mêlait-il  pas  à  vos 
regrets  de  ces  considérations  terrestres  et  purement 
humaines,  qui  ne  sont  d'aucun  prix  devant  Dieu  ? 
votre  douleur  s'étendait-elle  à  tous  vos  péchés  sans 
restriction  ?  ne  fîtes-vous  pas  intérieurement  vos  ré- 
serves sur  tel  ou  tel  péché  favori,  que  vous  ne  pou- 
viez-vous  résoudre  à  immoler,  bien  que  le  Seigneur 
en  fût  mortellement  offensé  ?  vous  saviez  pourtant 
que  Dieu  ne  peut  accorder  une  moitié,  un  tiers,  un 
quart  de  pardon,  qu'il  abhorre  la  rapine  dans  l'ho- 
locauste, et  qu'il  lui  faut  nécessairement  tout  ou 
rien... 

—  Vous  avez,  je  le  veux,  régulièrement  confessé  vos 
crimes  ;  mais  cet  aveu  a-t-il  été  humble,  franc,  com- 
plet, au  moins  pour  les  fautes  mortelles  ?  en  venant 
vous  prosterner  aux  pieds  d'un  prêtre,  vous  êtes-vous 
sérieusement  mis  en  la  présence  de  Dieu,  qui  connaît 
mieux  que  vous  l'état  de  votre  âme  et  en  a  sondé 
toutes  les  plaies  ;  lui  avez-vous  ouvert  votre  cœur 
comme  un  livre ,  lui  exposant  avec  simplicité  vos 
misères  sans  restriction,  ni  équivoque,  ni  excuse, 
afin  qu'il  sache  bien  à  quel  mal  il  doit  apporter 
-emède  ;    vous   êtes- vous,    en  un  mot,   confessé  à 
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l'homme,  comme  vous  l'auriez  fait  à  Dieu  lui-même 
s'il  se  fût  montré  d'uue  manière  sensible  au  tribuna 
sacré  ? 

—  Et  la  pénitence  sacramentelle,  comment  l'avez- 
vous  accomplie?  l'avez-vous  prise  au  sérieux,  comme 
le  malade,  une  ordonnance  qui  doit  le  guérir?  et  si 
vous  avez  été  fidèle  à  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui 
appartient,  en  réparant  au  plutôt  l'injure  que  vous 
lui  aviez  faite,  avez- vous  également  rendu  à  César 
ce  qui  est  à  César  ;  où  en  êtes-vous,  à  l'égard  des  torts 
et  des  injustices  dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable? 
vous  savez  qu'il  n'y  a  point  de  pardon  si  l'on  ne  restitue 
le  bien  mal  acquis,  si  l'on  ne  répare  les  dommages 
causés  au  prochain  dans  son  honneur,  sa  fortune, 
sa  personne,  c'est  saint  Augustin  qui  l'affirme;  non 
remittitur  peccatum  nisi  restituatur  ablaîum;  où  en 
êtes-vous  de  ces  engagements  sacrés  ?  ne  différez- 
vous  pas  de  jour  en  jour  et  d'année  en  année,  des 
restitutions  qui  devaient  s'opérer  au  plus  tôt,  quam- 
primùm,  comme  s'exprime  le  Droit  ecclésiastique;  ne 
les  renvoyez-vous  pas  à  votre  dernière  maladie,  à 
l'article  de  la  mort;  ne  seriez-vous  pas  peut-être 
dans  la  périlleuse  disposition  d'en  charger  vos  héri- 
tiers, comme  s'ils  devaient  être  plus  soigneux  de 
votre  salut  que  vous  ne  le  fûtes  vous-même? 

—  Où  en  êtes-vous,  des  résolutions  que  vous  avez 
prises,  des  promesses  que  vous  avez  faites,  des  occa- 
sions que  vous  deviez  quitter,  des  moyens  que  vous 
deviez  employer,  avec  le  secours  d'en  haut,  pour  vous 
prémunir  contre  votre  fragilité  bien  connue,  et  vous 
garantir  des  rechutes?  Hélas  1  à  vous  voir  retomber 
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si  souvent,  si  facilement  et  presque  sans  combat, 
dans  les  mêmes  désordres,  quand  ce  n'est  pas  dans 
de  plus  grands  encore,  dirait-on  que  vous  avez  eu 
le  regret  du  passé,  la  bonne  volonté  du  présent,  un 
propos  bien  ferme  et  bien  arrêté,  pour  l'avenir? 
dirait-on  que  vous  avez  compris  la  différence 
énorme  qui  existe  entre  la  confession  et  la  conver- 
sion ? 

Oh  !  sentez-donc,  mes  frères,  la  nécessité  de  ne 
point  oublier  si  vite  les  péchés  de  votre  vie  passée  ! 
quels  qu'ils  soient,  grands  ou  petits,  remis  ou  passés 
sous  silence  au  saint  tribunal,  ne  les  perdez  jamais 
de  vue,  enveloppez-les  tous  dans  un  même  acte  de 
contrition,  car  ceux  qui  vous  semblent  légers,  peu- 
vent être  bien  graves  devant  Dieu,  et  l'absolution 
que  vous  avez  reçue,  un  nouveau  crime  ajouté  à  tant 
d'autres  !  que  le  souvenir  de  vos  iniquités  vous  pé- 
nètre d'une  crainte  salutaire  et  d'une  terreur  d'au- 
tant plus  profonde  des  jugements  de  Dieu,  que  vous 
êtes  plus  infidèles  à  sa  grâce,  et  plus  prompts  à 
retomber  dans  le  péché...  tremblez  à  chaque  chute 
nouvelle  et  dites-vous  :  Je  ne  m'étais  donc  pas  sérieu- 
sement relevé!  tremblez  pour  le  passé,  tremblez 
pour  l'avenir,  surtout  si  la  sainte  voix  du  remords 
s'affaiblissait  dans  votre  âme  et  cessait  de  s'y  faire 
entendre!  oh!  alors  c'en  serait  fait  de  votre  salut, 
j'oserai  bien  le  dire,  mon  frère,  car  vous  auriez  tué 
votre  ami,  votre  seul  défenseur,  votre  bon  ange 
gardien  ! 

Mais  où  est-il  ce  pécheur  assez  endurci,  assez 
abandonné  qui  n  entende  jamais  la  voix   déchirante 
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du  remords  ?  où  est-il  parmi  vous,  chrétiens,  le  mi- 
sérable prévaricateur  qui  se  soit  ravi,  à  force  de  ré- 
sister à  l'Esprit-Saint,  cette  suprême  espérance  ?  Oh  ! 
non,  non,  j'ai  besoin  de  le  croire,  il  n'en  est  ici  au- 
cun qui  puisse  pécher  sans  qu'aussitôt  un  trouble, 
un  déchirement  intérieur  l'afflige  et  l'invite  au  re- 
pentir... 

Oh  !  prêtez-donc  l'oreille  à  cette  voix  sainte  mes 
frères  !  tremblez  au  souvenir  de  vos  égarements  ; 
mais  je  vous  en  prie,  —  et  c'est  ma  seconde  réflexion 
—  que  votre  crainte  ne  soit  pas  une  crainte  servile, 
mais  filiale  qui,  loin  de  vous  abattre  et  de  vous  dé- 
courager, vous  stimule  au  contraire  à  sortir  une 
bonne  fois  de  l'abîme  et  à  revenir  sincèrement  à  Dieu. 

Je  lisais  naguère  qu'un  prince  ayant  un  jour  de- 
mandé à  certains  de  ses  courtisans  dont  la  jeunesse 
avait  été  des  plus  orageuses,  s'ils  ne  s'étaient  jamais 
fait  mettre  en  prison,  tous  à  peu  près  lui  répon- 
dirent affirmativement. 

—  Et  à  quoi  avez-vous  employé  votre  temps  dans 
ce  triste  séjour,  leur  dit  le  prince  avec  intérêt. 

—  Ma  foi,  répondit  le  premier,  j'ai  étudié  l'algèbre 
et  la  géométrie,  pour  me  distraire. 

—  Moi,  dit  un  autre,  j'ai  passé  mon  temps  à  des- 
siner et  à  peindre. 

—  Pour  moi,  fit  un  troisième,  j'avais  une  guitare 
et  une  mandoline  dont  je  m'efforçais  de  charmer  mes 
loisirs. 

Tous,  en  un  mot,  s'étaient  arrangés  de  manière  à 
passer  le  temps  de  leur  captivité  avec  le  moins 
d'ennui  possible. 
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Un  jeune  officier  présent  à  ce  petit  interrogatoire 
restait  à  l'écart  les  yeux  baissés  dans  un  pénible  si- 
lence, comme  s'il  voulait  étouffer  un  remords. 

Le  prince  remarqua  son  attitude  embarrassée  et 
Jui  dit  en  souriant  : 

—  Et  vous,  mon  ami,  qu'avez- vous  fait  pendant 
les  trois  mois  de  noviciat  que  vous  valut  le  duel  où 
vous  avez  à  demi  tué  votre  adversaire  ? 

—  Ah  !  s'écria  l'officier  en  poussant  un  profond 
soupir,  j'étais  si  confus,  si  désolé  de  mon  crime  que 
je  n'ai  pas  même  eu  l'idée  de  chercher  des  distrac- 
tions... seulement,  tout  en  subissant  ma  peine,  j'a- 
vais l'esprit  uniquement  occupé  des  moyens  de  ne 
plus  tomber  sous  le  coup  de  la  loi. 

Mes  frères,  lequel  de  ces  courtisans  vous  paraît 
avoir  été  le  plus  sage  et  le  plus  digne  de  l'intérêt  de 
son  souverain  ?  n'est-ce  pas  celui  qui  conservait  tou- 
jours présent  à  son  esprit  le  souvenir  de  sa  faute  et 
s'étudiait  à  chercher  les  moyens  de  ne  plus  y  re- 
tomber ? 

Oui  sans  doute  :  et  voilà  le  modèle  que  nous  de- 
vons tous  imiter,  chacun  dans  notre  sphère,  les  jus- 
tes, les  pécheurs,  ceux  dont  la  conscience  est  en  paix 
comme  ces  malheureux  que  le  remords  déchire  : 
tous  nous  aurons  l'esprit  sans  cesse  occupé  du  nom- 
bre et  de  l'énormité  de  nos  crimes  pour  chercher  les 
moyens  de  déjouer  les  manœuvres  de  Satan,  qui 
veut  nous  perdre  à  jamais...  Que  dis-je?  nous  de- 
vons nous  servir  de  nos  chutes  elles-mêmes  pour  notre 
avancement  spirituel  ;  et  pour  cela  nous  en  souvenir 
pour  les  pleurer,  nous  en  garantir  et  les  expier. 
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Et  d'abord  pour  les  pleurer  à  l'exemple  du  pro- 
phète qui  disait  :  Je  repasserai  devant  vous,  ô  mon 
Dieu  !  les  iniquités  de  ma  vie  dans  V amertume  de  mon 
âme.,.  Oui,  les  pleurer,  mes  frères  ;  quand  même 
Dieu  nous  les  aurait  pardonnées,  nous  ne  devons  ja- 
mais nous  les  pardonner  ni  les  oublier  :  savez-vous 
pourquoi  ?  c'est  que  le  meilleur  moyen  de  les  faire 
oublier  au  Seigneur,  est  de  ne  jamais  les  oublier 
nous-mêmes,  et  que,  plus  nous  sommes  ardents  à  les 
condamner,  à  les  punir,  plus  sa  clémence  les  excuse 
et  les  pardonne.  Oh  !  qui  peut  songer  aux  égarements 
de  sa  vie,  et  ne  pas  verser  des  larmes  amères  sur  le 
triple  malheur  d'avoir  outragé  son  Dieu,  vendu  son 
âme  pour  une  bagatelle,  et  ruiné  son  avenir  éternel  ? 
où  serions-nous  maintenant,  Seigneur  !  si  nous 
étions  morts  dans  votre  haine  !  le  sinistre  enfer  se- 
rait notre  éternel  partage  !  oh  !  donnez,  donnez  à 
nos  yeux  une  fontaine  de  larmes  pour  pleurer  nos 
iniquités  à  l'exemple  de  David,  de  Madeleine,  de 
Marie  d'Egypte  et  de  tant  d'autres  saints  pénitents  ; 
faites  que  nous  les  pleurions  si  longtemps,  si  amère- 
ment que  deux  sillons  se  creusent  sur  notre  visage  ; 
car  jamais  nos  larmes  ne  couleront  assez  abon- 
dantes sur  la  terre,  où  nous  avons  commis  tant  de 
crimes  ;  et  il  serait  horrible  d'avoir  à  les  pleurer  au- 
delà  du  tombeau  ! 

J'ai  dit  encore  :  souvenons-nous  de  nos^péchés 
pour  nous  en  garantir.  Quand  un  homme  qui  mar- 
che dans  un  sentier  raboteux ,  difficile  et  plein 
d'obstacles,  y  a  fait  quelque  faux  pas  qui  a  déter- 
miné sa  chute,  il  avance  avec  plus  de  précautions, 
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s'éloigne  de  tout  ce  qu'il  voit  de  nature  à  le  faire 
tomber;  et  si  ses  chutes  sont  par  trop  fréquentes,  et 
qu'il  connaisse  un  sentier  plus  facile,  il  le  prend  sans 
hésiter  :  car  suivre  le  même  chemin,  y  marcher 
avec  la  même  vitesse  et  la  même  étourderie,  serait 
s'exposer  à  des  chutes  nouvelles  plus  fatales  peut- 
être,  et  vouloir  évidemment  périr. 

Nous  sommes  tous  ce  voyageur,  mes  frères,  nous 
qui  marchons  dans  le  rude  et  périlleux  sentier  de  la 
vie  :  quand  nous  savons  par  une  triste  expérience 
qu'une  créature  entrave  notre  chemin  et  nous  fait 
tomber,  elle  est  pour  nous  ce  que  l'Évangile  appelle 
une  pierre  de  scandale  et  nous  devons  nous  en  éloi- 
gner à  tout  prix,  si  nous  avons  quelque  souci  de 
notre  salut. 

—  Mais  c'est  mon  pied,  c'est  ma  main  ;  —  n'im- 
porte !  quand  ce  serait  votre  œil,  vous  devez  l'arra- 
cher et  le  jeter  loin  de  vous;  car,  dit  le  Sauveur,  il 
vaut  mieux  pour  vous  entrer  au  ciel  avec  un  œil, 
un  membre  de  moins  que  de  les  emporter  tous  en 
enfer...  Il  vous  en  coûte  de  quitter  cette  occasion, 
de  rompre  avec  cette  personne,  de  brûler  ce  mauvais 
livre,  de  vous  éloigner  de  ces  faux  amis,  de  ces 
danses,  de  ces  assemblées  dangereuses,  de  renon- 
cer à  ces  amusements  mondains  qui  sont  funestes  à 
votre  vertu  :  prenez  garde  1  il  sera  plus  pénible 
d'entendre  au  grand  jour  l'arrêt  de  votre  réproba- 
tion éternelle  ! 

Fuyez  donc  le  péché  comme  un  serpent,  mon 
frère,  et  non-seulement  le  péché,  mais  tout  ce  qui 
de  près  ou  de  loin  peut  nous  y  porter  :  c'est  Vocca- 
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sion  qui  fait  le  larron,  dit  la  sagesse  populaire,  et 
elle  n'a  fait  que  traduire  cette  sentence  terrible  de 
l'Esprit,  saint  :  qui  aime  le  danger  y  -périra  *, 

Voulez- vous  donc  vous  précautionner  contre  vo- 
tre fragilité  naturelle?  d'abord,  que  vos  chutes  vous 
pénètrent  de  votre  misère,  et  vous  rendent  humbles 
en  vous  faisant  de  plus  en  plus  sentir  le  besoin  du 
secours  d'en  haut  :  c'est  le  point  principal.  Il  faut 
ensuite  que  ces  chutes  vous  rendent  sage  et  plus 
circonspect  :  surtout  qu'elles  vous  tiennent  en  garde 
contre  les  pièges  du  démon.  Oh  !  n'allez  donc  pas 
au  devant  de  l'occasion  mauvaise,  mon  frère  !  Est- 
ce  que  les  passions  ne  sont  pas  assez  puissantes, 
assez  tyranniques  par  elles-mêmes  ?  Faut-il  encore 
leur  prêter  main  forte  et  fraterniser  avec  les  enne- 
mis du  dehors,  comme  si  ce  n'était  point  trop  déjà 
de  ceux  qui  sont  au  cœur  de  la  place,  et  n'atten- 
dent qu'un  signe  pour  en  o  avrir  toutes  les  portes  ! 

Enfin,  à  ces  deux  moyens  de  s'assurer  le  pardon 
de  ses  crimes,  nous  en  avons  ajouté  un  troisième  : 
c'est  l'expiation  par  les  œuvres. 

Et  je  ne  parle  pas  ici,  chrétiens,  de  la  pénitence 
imposée  par  le  confesseur  :  vous  savez  qu'elle  est 
sacrée  et  doit  s'accomplir  au  plus  tôt  ;  je  ne  parle  pas 
même  des  restitutions  et  des  réparations  auxquelles 
on  est  rigoureusement  tenu  lorsqu'on  a  lésé  le  pro- 
chain dans  ses  biens  et  dans  son  honneur,  je  parle 
des  œuvres  de  mortification  que  nous  devons  nous- 
mêmes  nous  prescrire  pour  nous  appliquer,  autant 

1  Eccli.  in,  27. 
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qu'il  est  en  nous,  les  mérites  du  Sauveur  et  faire 
surabonder  la  justice  où  abonda  l'iniquité. 

Qnand  le  jardinier  veut  redresser  une  plante  qui 
incline  à  gauche,  il  ne  se  contente  pas  de  lui  donner 
la  position  verticale  ;  mais  il  la  pousse  à  droite,  et  l'y 
maintient  fermement  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu 
son  premier  pli.  Ainsi  doit-il  en  être  de  nous,  mes 
frères  ;  ayant  malheureusement  tourné  à  gauche  en 
nous  permettant  les  choses  défendues,  nous  devons 
violenter  la  nature  et  l'incliner  à  droite,  en  nous 
privant  d'une  partie  de  ce  qui  nous  est  permis.  J'ai 
nommé  le  jeûne,  l'abstinence  et  les  œuvres  de  la 
pénitence  extérieure,  qui,  fécondées  par  la  grâce, 
désarment  la  justice  divine  et  redoublent  les  for- 
ces de  notre  âme  en  affligeant  le  corps  :  c'est  ainsi 
que,  du  même  coup,  nous  atteignons  un  double  but  : 
nous  payons  nos  dettes  à  la  justice  éternelle,  et  nous 
mettons  notre  ennemi  hors  d'état  de  nuire. 

Avec  le  jeûne  et  les  pratiques  de  la  pénitence  cor- 
porelle, mes  frères,  je  vous  recommande  l'aumône 
et  les  œuvres  de  charité.  L'aumône,  c'est  l'Esprit  Saint 
qui  Ta  dit,  couvre  la  multitude  de  nos  péchés*  ;  et  les 
œuvres  de  charité  prédisposent  le  Seigneur  à  l'in- 
dulgence, car  aujourd'hui  comme  aux  jours  de  Ma- 
deleine, beaucoup  de  péchés  sont  remis  à  celui  qui  a 
beaucoup  aimé  2....  Je  vous  recommande  surtout  la 
prière,  dont  l'efficacité  merveilleuse  opère  tant  de 
prodiges  de  conversion  et  de  salut.  Oh  !  si  nous  sa- 
vions quel  trésor  Jésus-Christ  nous  a  mis  dans  les 
mains,  en  nous  enseignant  à  prier  et  à  soulager  les 

*  I  Petr.  iv,  8.  —  2  Luc.  vu,  47, 
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M  infortunés  du  prochain!  S'il  nous  était  donné  de 
comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  puissance  dans  l'ai- 
nable  prière  que  nous  adressons  à  Dieu  soir  et  ma- 
!  tin,  tout  ce  qu'il  y  a  de  richesse  dans  les  œuvres  de 
miséricorde  spirituelle  et  corporelle  que  nous 
exerçons  envers  nos  frères  malheureux  !  Oh  !  nous 
ne  laisserions  pas  passer  une  heure,  un  moment, 
sans  ajouter  quelque  nouveau  mérite  au  trésor  de 
vertus  et  de  bonnes  œuvres  que  l'ange  gardien  nous 
conserve  pour  le  jour  où  il  en  fera  le  contrepoids  dé 
nos  iniquités  ! 

Mais,  chrétiens,  pour  la  prière  et  les  œuvres  de 
charité,  pour  la  fuite  des  occasions,  le  jeûne  et  les 
autres  œuvres  de  la  pénitence  extérieure,  il  faut  une 
résolution  ferme  et  constante  de  s'acquitter  envers 
la  justice  divine  ;  il  faut  la  bonne  volonté  de  ce  brave 
sous-officier,  dont  l'histoire  va  clore  cet  entretien. 

—  Il  y  a  quelque  temps,  le  maréchal  des  logis  d'un 
régiment  de  cavalerie  avait  touché  5,400  fr.  destinés 
à  la  solde  de  son  escadron. 

Ce  malheureux  jeune  homme,  jusque  là  d'une  con- 
duite irréprochable,  brave  soldat,  car  il  en  portait  la 
preuve  sur  la  poitrine,  ce  malheureux  venant  à 
passer  devant  une  maison  de  jeu,  eut,  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  une  pensée  criminelle.  Porteur 
d'une  somme  qui  n'était  point  à  lui,  il  entra,  et 
poussé  par  une  infernale  tentation,  il  perdit  ce  qu'on 
avait  confié  à  la  sauvegarde  de  son  honneur. 

De  retour  au  quartier,  après  avoir  passé  une  nuit 
terrible,  il  fit  le  lendemain  matin,  confidence  intime 
de  sa  position  à  un  vieil  et  sincère  ami,  sous-officier 
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comme  lui:  te  malheureux  ne  voyait  d'autre  res- 
source,  pour  échapper  à  l'infamie,  que  dans  la  mort 
Son  ami  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  le  ramenet 
à  la  raison  et  à  ranimer  son  courage.  Enfin,  après 
avo.r  longtemps  délibéré,  ils  décidèrent  qu'ils  iraient 
trouver  un  riche  banquier  du  voisinage. 

Trois  heures  après,  les  deux  amis  se  présentaient 
a  son  hôtel,  et  étaient  reçus  avec  une  cordialité  qui 
engagea  le  militaire  à  confesser  franchement  sa  faute 
-  En  effet,  mon  pauvre  ami,  lui  dit  le  banquier 
ceci  est  grave,  et  5,4.0  francs  ne  se  trouvent  pas  sous' 
le  pied  d'un  cheval...  Voyons,  si  je  vous  les  prête, 
quand  croyez-vous  pouvoir  me  les  rendre? 

—  Oh  !  monsieur,  j'espère  bien... 

—  D'abord  quelles  sont  vos  ressources  ? 

-Hélas!  monsieur,  il  n'est  que  la  pension  atta- 
chée a  ma  croix,  dont  je  puisse  disposer...  mais  si 
vous  voulez  me  sauver  l'honneur,  je  vous  jure  de 
vous  l'apporter  fidèlement  chaque  année,  jusqu'à  ce 
que  je  me  sois  acquitté  envers  vous. 

—  Eh  !  eh  !  fit  le  banquier  en  hochant  la  tête,  ce 
sera  bien  long. 

—  Ah  I  monsieur  !  insista  le  soldat  d'un  ton  sup- 
pliant, si  vous  saviez!... 

—  Est-ce  bien  sûr,  encore  ? 

—  Je  vous  le  jure. 
Ces  paroles  furent  prononcées  d'une  voix  vibrante 

et   solennelle,    qui  remuèrent  le  banquier  jusqu'au 
fond  de  l'âme. 

—  Et  bien  !  nous  verrons,  lui  répondit-il. 
Quelques  minutes  après,  on  comptait  au  militaire 
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5,400  h\..'7  en  échange  de  cette  somme,  il  signait  un 
acte  garanti  de  sa  parole  de  sous-officier. 

Cinq  mois  après,  ayant  touché  sa  pension,  il  s'em- 
pressa de  l'apporter  au  banquier,  sans  en  retenir 
une  obole. 

—  Ah  !  ah  !  dit  celui-ci  en  le  voyant  entrer  dans 
son  cabinet,  c'est  vous...  à  la  bonne  heure!  vous 
êtes  un  homme  de  parole. 

—  Oh  !  Monsieur  1  vous  m'avez  sauvé  l'honneur  et 
la  vie,  je  ne  l'oublierai  jamais.  Je  vous  apporte  mes 
250  francs. 

—  Tiens  !  250  francs  seulement,  que  voulez-vous 
que  je  fasse  de  si  peu  ?  gardez  cela... 

—  Mais,  Monsieur... 

—  Seulement ,  Tannée  prochaine ,  venez  m'ap- 
porter  500  francs  tout  à  la  fois. 

—  Oh  !  je  vous  en  prie,  Monsieur,  prenez  toujours 
ceci..,  vous  savez,  quand  on  est  en  fonds,  les  amis, 
les  occasions,  la  cantine... 

—  Non,  vous  dis-je,  je  ne  veux  pas  ;  j'attends  vos 
500  francs  dans  un  an. 

L'année  s'était  écoulée;  et  le  soldat  passé  sous- 
lieutenant,  se  présentait  de  nouveau  chez  son  ban- 
quier: il  portait  un  billet  de  500  francs  avec  les 
intérêts,  dont  le  contrat  ne  faisait  nulle  mention. 

—  Allons,  lui  dit  le  banquier  en  lui  frappant  ami- 
calement dans  la  main,  décidément  vous  êtes  un 
honnête  homme...  tiens  !  ajouta-t-il,  en  remarquait 
pour  la  première  fois  l'épaulette,  vous  êtes  officier, 
maintenant  ?  c'est  très-bien  ! 

—  Monsieur,  quelle  reconnaissance  ne  vous  dois -je 
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pas  ;  vous  m'avez  porté  bonheur  l  tenez,  enfin,  voici 
les  500  francs  avec  les  intérêts  de  la  première  année. 

—  Les  intérêts  ?  allons  donc,  est-ce  qu'il  est  ques- 
tion de  cela?  gardez-les,  mon  brave,  et  pour  vous 
prouver  combien  je  suis  content  de  vous  avoir  obligé, 
voici  votre  billet  avec  l'acte  que  vous  avez  souscrit  : 
je  vous  les  rends,  car  je  suis  certain,  que  vous  avez 
trop  d'honneur  et  d'énergie  dans  la  volonté  pour  ne 
pas  profiter  de  la  pénible  leçon  que  vous  avez  reçue. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  Dieu  nous  accorde  un 
immense,  un  généreux  pardon,  quand  nous  allons  au 
devant  de  sa  justice,  en  acquittant  largement  nos 
dettes  à  son  égard;  c'est  ainsi  qu'il  abandonne  ses 
droits,  en  faveur  du  pauvre  publicain  qui  s'humilie 
au  souvenir  de  ses  crimes,  et  compte  pour  rien  la 
pénitence  la  plus  austère  et  les  plus  grands  sacrifices, 
car  il  sait  que  jamais  il  n'égalera  l'expiation  à  l'offense. 

Oh  !  ayons  donc,  chrétiens,  la  pensée  de  nos 
péchés  toujours  présente  à  notre  esprit  :  songeons-y 
pour  les  pleurer  amèrement,  car  ils  sont  notre  sou- 
verain malheur:  songeons-y  pour  les  craindre  et 
les  éviter,  car  c'est  par  là  que  l'on  tombe  dans  l'a- 
bîme; songeons-y  pour  les  expier,  par  une  rigou- 
reuse pénitence;  qu'à  l'exemple  du  saint  roi  David, 
le  souvenir  de  nos  iniquités  nous  poursuive  sans 
cesse,  qu'il  se  dresse  jour  et  nuit  contre  nous,  pour 
nous  frapper  d'une  épouvante  salutaire,  qui  sera 
notre  sauvegarde  dans  la  vie,  notre  espoir  à  l'heure 
de  la  mort,  et  se  changera  dans  le  ciel  en  un  inef- 
fable tressaillement  d'amour  et  de  bonheur!  Ainsi 
soit-il  ! 
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VINGT-ET-UNIÈME   SERMON. 

SUR  LA  PASSION  DOMINANTE. 


Ne  tradas  me  a  desidrrio  meo  perca'.nri. 
Ne  me  livrez  point  à  mon  désir  cri- 
minel. (Ps.  cxxxix,  9.) 


Mes  frères,  quel  est  ce  désir  coupable  dont  le 
prophète  royal,  demande  au  Seigneur  de  l'affran- 
chir? 

—  Est-ce  le  goût  du  sang  et  des  batailles,  cette 
passion  meurtrière  qui  cause  tant  de  malheurs  et  fait 
commettre  tant  de  crimes  ? 

Non,  sans  doute,  car  si,  trop  souvent,  le  sang 
coule  pour  le  triomphe  de  l'injustice,  il  coule  aussi 
pour  la  bonne  cause,  et  le  saint  Roi  bénit  le  Tout- 
Puissant  d'avoir  daigné  l'instruire  à  la  guerre,  et  le 
façonner  au  maniement  des  armes  ;  benedictus  Deus, 
qui  docet  manus  mea  ad  prœlium,  et  digitos  meos  ad 
hélium  *. 

—  Est-ce  la  colère?  non,  chrétiens:  la  colère  peut 
être  indifférente  et  sans  péché;  irascimini  et  nolite 
peccare  2,  et  rien  n'est  plus  fréquent,  dans  le  livre 
des  Psaumes,  que  les  imprécations  et  les  anathèmes, 
jue  son  âme  saintement  indignée,  adresse  aux  enne- 
mis de  son  Dieu  •  Exurgat  Deus,  et  dissipentur  inimici 

jus  ;  que  Dieu  se  lève,  et  que  ses  ennemis  soient  dis. 


*   PS.   CXLÎII,    1.— 2  pSt  IV>  5# 
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perses  ;  comme  la  cire  fond  devant  le  feu,  qu'ainsi  les  pê- 
cheurs périssent,  et  disparaissent  de  sa  face  adorable  ! 

—  Est-ce  la  haine?  moins  encore;  il  est  des  gens 
que  Ton  peut,  que  Ton  doit  même  haïr  ;  par  exemple 
ceux  qu'il  faut  éviter,  à  raison  de  leur  malice  insigne, 
et  qui  se  sont  faits,  pour  nous  perdre,  les  auxiliaires 
de  Satan,  odivi  ecclesiam  malignantium  '. 

Quel  est  donc  ce  désir  criminel,  dont  le  saint  roi 
David  demande  à  être  délivré?  mes  frères,  c'est  la 
triple  concupiscence  des  yeux,  de  l'esprit  et  delà  chair  2, 
c'est  ce  malheureux  penchant  qui  l'avait  fait  tomber 
dans  le  double  crime,  dont  le  souvenir  empoisonna 
toute  sa  vie;  la  grâce  qu'il  implorait  du  Seigneur  et 
que  nous  devons  solliciter  nous-mêmes,  c'est  d'être 
délivrés  de  la  tyrannie  de  ses  passions,  de  celle-là 
surtout  que  Ton  a  si  bien  nommée  la  passion  domi- 
nante, et  que  nous  devrions  appeler  légion  3,  parce 
qu'autour  d'elle,  viennent  se  grouper  toutes  les  autres, 
qu'elle  est  l'instigatrice  de  tous  nos  crimes,  la  source 
de  tous  nos  chagrins,  et  que,  si  quelqu'un  parmi  nous 
vient  à  tomber  dans  l'enfer,  ce  sera  cette  funeste  pas- 
sion qui  aura  déterminé  sa  chute. 
\  La  passion  dominante  est  donc  pour  chacun  de 
nous,  mes  frères,  un  véritable  orage  à  conjurer: 
veuillez  un  instant  me  suivre;  c'est  une  des  ques- 
tions les  plus  capitales  que  nous  ayons  traitées  jus- 
qu'ici, et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  notre  salut  dé- 
pend des  résolutions  que  va  nous  inspirer  cet  impor- 

i  Ps.  Lxvir,  \.  —  2  Ps.  xxxv,  5.  —  3  I  Joan.  n,  16.  — 
*  Marc,  v,  9. 
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tant  sujet...  Examinons-nous  donc  pour  connaître 
notre  passion  dominante  :  luttons  énergiquement 
pour  la  contenir  et  la  corriger  ;  réformons-la  au  point 
de  la  changer  en  vertu,  ou  tout  au  moins,  de  nous 
en  faire  une  source  de  mérites  pour  le  ciel. 

Et  d'abord  examinons-nous  pour  connaître  notre 
passion  dominante  :  je  dis  la  connaître  avec  son  ca- 
ractère, ses  dangers,  le  remède  à  employer  pour  la 
guérir. 

Vous  le  savez,  mes  Frères,  chaque  homme  a  son 
individualité  particulière  qui  fait  qu'il  ne  ressemble 
à  aucun  autre  :  c'est  la  taille,  le  tempérament,  la 
démarche,  le  son  de  la  voix,  ce  sont  les  traits  qui 
constituent  cette  différence  et  nous  distinguent  de 
nos  frères  :  or  il  n'en  est  pas  autrement  pour  l'âme 
que  pour  le  corps  ;  chacun  de  nous  a  reçu  de  la  na- 
ture des  instincts,  des  goûts,  des  tendances,  en  un 
mot,  des  passions  plus  ou  moins  vives,  plus  ou 
moins  ardentes  qui  nous  poussent  l'un  d'un  côté, 
l'autre  d'un  autre  vers  les  objets  sensibles  et,  disons- 
le  en  gémissant,  presque  toujours  vers  le  mal. 

Depuis  l'enfant  qui  brise  son  jouet  par  curiosité, 
ou  casse  une  porcelaine  pour  le  plaisir  de  faire  des 
éclats,  jusqu'au  vieillard  qui  prête  à  grosse  usure  et 
se  prive  du  nécessaire  en  faveur  de  ses  héritiers,  qui 
hâtent  sa  mort  peut-être,  et  regretteront  le  suaire 
qu'il  emportera,  tous  les  hommes  éprouvent  cette 
guerre  intérieure  et  ces  instincts  pervers  qui  faisaient 
gémir  l'Apôtre  quand  il  s'écriait  :  Hélas  !  malheureux 
que  je  suis  !  je  porte  en  moi  deux  hommes  en  lutte 
continuelle  :  l'un  me  montre  le  bien  et  me  sollicite 
IV.  16 
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à  l'accomplir,  l'autre  me  montre  le  mal,  et  presque 
toujours  c'est  lui  qui  triomphe,  et  ma  conscience  est 
bourrelée  de  remords».,  oh  !  qui  me  délivrera  de  ce 
corps  de  mort  et  d'iniquité  !  infelix  egohomo,  quisme 
separabit  à  corpore  mortis  hujus  *  ! 

Cette  lutte  intérieure,  incessante,  qui  de  vous  ne 
Ta  éprouvée,  mes  Frères  ;  qui  de  vous  n'a  senti,  en 
quelque  sorte,  l'ange  se  prendre  comme  corps  à  corps 
avec  le  démon,  avec  cette  passion  qui  vous  incline 
au  mal,  personnifie  tous  vos  mauvais  penchants,  se 
trouve  au  fond  de  tous  les  crimes  que  vous  commet- 
tez, et  qui,  quand  les  autres  passions  s'ébranlent, 
marche  à  leur  tête  et  les  dirige  eomme  le  général  di- 
rige un  corps  d'armée  I 

Si  peu  que  vous  ayez  d'expérience  et  que  vous 
vous  soyez  étudié  vous-même,  vous  conviendrez  que 
parmi  toutes  les  passions  qui  s'agitent  dans  le  cœur 
de  l'homme,  il  en  y  a  toujours  une  qui  domine  et 
qui,  de  nos  ennemis,  est  le  plus  capital  :  chez  les 
uns,  c'est  la  colère  ou  la  haine;  chez  les  autres, 
l'orgueil  ou  l'ambition  :  celui-ci  est  violemment 
porté  aux  plaisirs  des  sens,  celui-là  au  vice  de  la 
gourmandise  et  de  l'ivrognerie,  cet  autre  à  la  jalousie 
et  à  la  médisance,  un  autre  enfin  à  l'avarice  sordide  : 
en  un  mot,  tous  les  enfants  d'Adam  éprouvent  d'une 
manière  ou  d'une  autre  les  funestes  effets  du  venin 
de  cet  antique   serpent  qui  nous  mordit  au  cœur. 

Or,  mes  frères,  la  souveraine  sagesse  consiste  à  se 
connaître  soi-même  nosce  te  ipsumt  et  à  découvrir  ses 

i  Rom.  vn,  24. 
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passions  pour  leur  faire  la  guerre  :  la  souveraine  sa- 
gesse consiste  à  s'attaquer  à  la  plus  violente,  à  la 
plus  impérieuse,  à  celle  qui  cause  les  plus  grands  ra- 
vages ;  quand  le  chef  d'une  armée  est  tué  ou  prison- 
nier, les  soldats  prennent  la  fuite,  et  tout  est  dit. 

Voulez- vous  que  le  combat  contre  les  passions  vous 
devienne  facile  et  la  victoire  à  peu  près  certaine? 
Sachez  à  qui  vous  avez  affaire,  examinez  vos  pen- 
chants pour  ne  pas  vous  battre  en  l'air:  que  votre 
préoccupation  constante  soit  tout  d'abord  de  démas- 
quer vos  ennemis  et  de  bien  discerner  le  général  : 
un  mal  connu  est  à  moitié  guéri.  Voyez  ce  que  fait 
un  médecin  qui  veut  exercer  son  art,  avec  prudence  : 
il  étudie  avant  tout  le  tempérament  de  son  malade  et 
les  causes  les  plus  ordinaires  de  ses  rechutes  ;  il 
comprend  que  cette  connaissance  lui  est  d'un  puis- 
sant secours  pour  le  sauver. 

Ainsi  devez-vous  faire  vous-mêmes,  chrétiens  : 
pour  forcer  l'ennemi  à  se  battre  visière  levée,  des- 
cendez au  fond  de  votre  cœur,  analysez  vos  senti- 
ments, pesez  toutes  vos  paroles,  toutes  vos  actions 
pour  en  découvrir  le  secret  mobile,  examinez  ce  qui 
vous  fait  tomber  le  plus  souvent  dans  le  péché,  ce 
qui  trouble  la  paix  de  votre  conscience  et  vous  cause 
le  plus  de  chagrins  :  et  comme  l'arbre  se  reconnaît 
à  ses  fruits,  vous  verrez  que,  d'ordinaire,  c'est  un 
penchant  naturel,  un  vice  favori  qui  se  mêle  à  tout 
ce  que  vous  faites,  inspire  ce  que  vous  dites,  et  qu'il 
vous  en  coûterait  énormémement  de  sacrifier  :  c'est 
une  idole  qui  a  son  autel  dans  votre  cœur  ;  et,  quand 
Dieu  commande,  il  faut  toujours  consulter  cet  oracle 
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avant  d'obéir...  prenez  garde,  mon  frère,  toute  pas- 
sion dont  on  se  fait  l'esclave  est  un  serpent  que  Ton 
réchauffe  dans  son  sein,  un  démon  qui  vous  précipi- 
tera dans  l'abîme  ! 

Et  ici,  j'en  appelle  à  votre  expérience,  —  car  dans 
un  pareil  sujet,  vous  devez  être  votre  premier  prédica- 
teur, —  n'est-ii  pas  vrai  que  la  source  de  vos  crimes, 
et  partant,  la  cause  de  vos  malheurs,  c'est  cet  orgueil 
profond  qui  vous  domine  et  vous  fait  mépriser  vos 
frères  :  que  sans  cette  ambition,  cette  cupidité,  cette 
j  alousie  qui  font  la  base  de  votre  caractère  et  em- 
poisonnent vos  rapports  avec  le  prochain,  vous  seriez 
plus  agréable  à  Dieu,  plus  estimé  des  hommes,  plus 
en  paix  avec  vous-même?  N'est-ii  pas  vrai  que  la 
honteuse  passion  dont  nous  lisons  sur  vos  traits  les 
lamentables  caractères  vous  fait  une  existence  de 
galérien,  et  que  vous  payez  horriblement  cher  les 
coupables  jouissances  qu'elle  vous  donne  ? 

Où  ne  nous  mènerait  pas  ce  détail,  mes  frères? 
encore  une  fois  vous  recon:  aîtrez  l'arbre  a  ses  fruits, 
et  la  passion  dominante  à  la  trace  de  ses  ravages. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  découvrir  cette  fatale  passion; 
il  faut  en  même  temps  chercher  des  armes  pour  la 
combattre  et  des  remèdes  pour  vous  en  guérir  :  ces 
armes,  que  je  ne  fais  qu'indiquer  ici  vous  les  trou- 
verez dans  la  prière,  la  réflexion,  et  une  continuelle 
vigilance  sur  les  mouvements  de  votre  cœur,  afin 
d'écraser  contre  la  pierre  du  sacrifice  tous  ceux  qui 
se  produisent  en  opposition  avec  les  lois  de  Dieu,  de 
la  conscience  et  de  l'honneur  :  quand  aux  remèdes 
à  employer,    ils   sont  tout  tracés    dans  la   vieille 
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maxime  :  contraria  contrariis  curantur  :  le  mal  so 
guérit  par  son  contraire. 

De  là  vient  que,  la  passion  dominante  une  fois 
connue,  il  est  extiêmement  facile  d'y  remédier  avec 
le  secours  de  la  grâce  :  il  suffit  d'une  volonté  bien 
ferme  et  bien  déterminée.  Ainsi,  l'orgueil  se  guérit 
par  l'humilité  :  l'avarice  par  la  bienfaisance,  la  colère 
par  la  douceur,  la  sensualité  par  la  mortification, 
l'égoïsme  par  la  charité,  la  vengeance  et  la  haine  par 
l'oubli  et  le  pardon  des  injures  :  en  un  mot,  l'étude 
que  vous  avez  faite  de  la  passion  qui  vous  tyrannise 
vous  en  facilite  au  dernier  point  la  guérison,  car  à  côté 
du  mal  est  venu  tout  naturellement  se  placer  le 
remède. 

Mais  ce  remède,  mes  frères,  il  faut  l'employer  et 
l'employer  séiieusement;  il  faut  expulser  de  la  maison 
cet  hôte  dangereux,  faire  à  cet  ennemi  domestique 
une  guerre  prompte,  une  guerre  à  outrance,  une 
guerre  sans  trêve  ni  merci,  car  la  passion  dominante 
est  un  transfuge  de  Satan,  qui  s'est  caché  dans  la 
forteresse  de  notie  cœur,  pour  lui  en  ouvrir  la  porte 
à  un  moment  donné. 

Je  dis  d'abord  une  guerre  prompte  et  sans  délai. 

Dès  que  vous  sentez  dans  votre  âme  un  penchant 
qui  devient  dominateur,  agite  votre  conscience  et 
menace  d'entraîner  votre  raison,  vite,  armez-vous 
d'un  fer  salutaire  et  coupez  le  mal  dans  sa  racine, 
laisse-t-on  croître  un  reptile,  une  plante  vénéneuse 
qu'on  trouve  sur  son  chemin  ?  Eh  !  non,  mes  frères, 
on  écrase  l'un,  on  arrache  l'autre  sitôt  qu'on  les  dé- 
couvre ;  c'est  quand  ils  sont  à  la  mamelle  quMl  faut 
IV.  16. 
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broyer  contre  la  pierre  les  petits  de  la  panthère 
et  du  léopard  :  si  vous  les  laissez  grandir,  c'en  esf 
fait  de  vous,  car  avec  les  griffes  et  les  dents  s'est 
développée  en  eux  la  soif  du  sang  et  le  goût  du  car- 
nage. Attaquez  donc  la  passion  dominante  dès  que 
vous  vous  apercevez  de  sa  tyrannie  :  l'épargner  à  son 
aurore,  c'est  vouloir  qu'elle  augmente  et  devienne  in- 
vincible :  que  dis-je  ?  ah  !  non-seulement  elle  profite 
elle-même  de  ces  délais,  de  cette  négligence,  mais 
semblable  à  l'arbre  dont  on  a  épargné  la  racine,  et 
autour  duquel  bientôt  croissent  une  foule  de  rejetons, 
la  passion  dominante  s'entourera  d'une  légion  de 
penchants  et  d'instincts  mauvais  dont  un  miracle  de 
la  grâce  pourra  seul  vous  affranchir. 

Attend-on  pour  combattre  une  maladie  qu'elle  ait 
fait  des  progrès  alarmants  et  soit  devenue  incurable  ? 
Mais  non,  je  le  répète,  mes  frères,  c'est  à  l'ori- 
gine qu'on  l'attaque,  et  les  moindres  remèdes  suf- 
fisent alors  pour  la  guérir.  Faites  de  même  et  ne 
laissez  pas  se  développer  en  vous  ces  tristes  pen- 
chants de  la  nature  corrompue  :  étouffez-les  à  leur 
naissance,  et  souvenez-vous  qu'une  passion  qui  lève 
la  tête  au-dessus  des  autres,  et  se  manifeste  en 
troublant  la  paix  de  votre  âme,  est  déjà  puissante,  et 
que  si  vous  ne  vous  mettez  immédiatement  à  l'œu- 
vre pour  la  déraciner,  avant  peu  la  plante  sera  de- 
venue arbre,  arbre  gigantesque,  et  tous  vos  efforts 
ne  pourront  l'ébranler,  et  la  hache  se  brisera,  s'il  le 
faut,  sur  son  tronc  noueux  1  K 

J'ai  dit  en  second  lieu  une  guerre  acharnée,  une 
guerre  telle  qu'on  doit  la  faire  à  un  ennemi   capital  ) 
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qui  menace  notre  repos,  notre  bonheur  et  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre. 

Mes  frères,  la  passion  dominante  est  essentielle- 
ment fîère  et  hautaine  comme  tout  ce  qui  représente 
Tange  rebelle.  Si  vous  la  combattez  mollement,  avec 
précaution,  si  vous  craignez  de  contrarier  la  nature, 
la  passion,  loin  de  céder,  redoublera  de  violence  et 
vous  portera  de  plus  funestes  coups. 

Voyez,  quand  on  veut  éteindre  un  incendie,  se  con- 
tente-t-on  de  jeter  çà  et  là  quelques  gouttes  d'eau  ? 
Mais  non,  ce  serait  jeter  de  l'huile  sur  la  flamme  ; 
on  y  verse  l'eau  à  pleins  seaux ,  à  torrents ,  on 
étouffe  l'incendie  dans  un  véritable  déluge  ;  et  voilà 
justement  ce  que  vous  devez  faire  à  l'égard  de  la 
passion  dominante  :  l'attaquer  sans  pitié,  sans  mé- 
nagement, lui  faire  une  guerre  d'extermination  ; 
vous  êtes  perdus  si  vous  écoutez  les  murmures  de  la 
chair,  les  gémissements  de  la  nature.  —  La  nature  ! 
mais  la  passion  dominante  n'a  pas  de  plus  puissant 
auxiliaire  I  mais  je  vous  l'ai  dit,  ce  sont  deux  traî- 
tres, deux  affidés  que  l'enfer  entretient  dans  la 
place  de  votre  cœur,  pour  recevoir  Satan  quand  il  lui 
plaira  d'y  entrer. 

•  Oh  !  oui,  guerre  à  outrance,  guerre  à  mort  à  la 
passion  dominante,  mes  frères,  point  de  quartier 
surtout,  point  de  réserves  !  que  le  sacrifice  soit  com- 
plet, et  souvenez-vous  que  vous  péririez  par  ce  que 
vous  auriez  excepté  de  l'holocauste  ! 

J'ai  lu  dans  mon  enfance  qu'un  voyageur  s'étant 
engagé  dans  un  bois,  y  fut  attaqué  par  un  animal 
monstrueux,  qui  avait  sept  têtes.  Le  malheureux, 
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pour  toute  arme,  n'avait  qu'une  épée  :  il  ne  perdit 
pourtant  pas  courage  et  se  mit  en  défense;  il  fît 
même  si  bien  qu'en  quatre  coups  il  abattit  trois  têtes 
qui  roulèrent  sanglantes  à  ses  pieds. 

Le  monstre,  hurlant  de  fureur,  s'élance  de  nouveau 
sur  lui  ;  mais  prompt  comme  l'éclair,  il  se  détourne, 
et,  de  son  épée,  décrivant  à  tour  de  bras  des  cercles 
flamboyants,  il  eut  le  bonheur  d'abattre  trois  têtes 
nouvelles. 

Le  dragon  chancelle,  et  tombe  en  poussant  des 
rugissements  affreux. 

Content  de  sa  victoire  et  dédaignant  son  ennemi, 
le  voyageur  s'éloigna  sans  l'achever,  le  laissant  se 
tordre  dans  les  convulsions  de  l'agonie. 

—  Hélas  !  l'imprudent  n'avait  pas  fait  vingt  pas, 
qu'il  l'entend  revenir  plus  furieux  quejamais...  Aussi- 
tôt il  se  retourne  :  horreur  !  il  est  dans  les  griffes  du 
monstre,  qui  le  dévore  de  cette  seule  tête  qu'il  n'a 
point  abattue  !... 

Mes  frères,  ce  n'est  qu'un  apologue,  mais  la 
terrible  vérité  qu'il  signifie  n'en  est  pas  moins  sai- 
sissante ;  il  nous  dit  d'une  éloquente  façon  combien 
la  passion  dominante  est  à  craindre,  et  avec  quelle 
ardeur  nous  devons  la  combattre,  si  nous  voulons 
remporter  la  victoire. 

J'ai  dit  encore  une  guerre  sans  trêve  ni  merci.  La 
passion  dominante  est  un  de  ces  ennemis  qu'il  ne 
faut  jamais  cesser  de  poursuivre  ni  de  serrer  quand 
onles  tient  à  la  gorge;  lui  laisserun  moment  de  répit, 
c'est  vouloir  qu'il  respire,  qu'il  prenne  des  forces  nou- 
velles et  devienne  plus  puissant  pour  nous  terrasser, 
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Celui  qui  a  dit  que,  dans  le  chemin  du  ciel    et    les 

sentiers  de  la  vertu,  ne  pas  avancer,  c'est  reculer,  a 
dit  une  de  ces  vérités  profondes,  terribles,  que  nous 
ne  saurions  assez  méditer,  et  qui  s'appliquent  à  la 
passion  dominante  ;  cesser,  même  un  instant,  de  lutter 
contre  cet  ennemi  capital,  c'est  avouer  sa  faiblesse 
renoncer  à  la  victoire.  Point  de  trêve  possible  avec 
un  tel  adversaire  qui  nous  menace  la  nuit,  le  jour, 
au  dehors,  au  dedans,  partout  :  il  faut  se  tenir  sans 
cesse  sur  le  pied  de  guerre,  et  qu'il  sache  bien  qu'on 
l'attend,  pour  qu'il  noua  laisse  en  repos  :  si  vis  pacem 
para  bellum,  sans  quoi  il  saisira  le  moment  où  on  le 
croit  endormi,  pour  fondre  tout  à  coup  sur  nous  et 
nous  donner  la  mort. 

Enfin,  mes  frères,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  sa 
passion  dominante  et  de  lui  faire  la  guerre,  il  faut, 
si  l'on  veut  opérer  sûrement  son  salut,  la  corriger 
avec  le  secours  de  la  grâce,  la  modifier  et  la  trans- 
former en  vertu. 

En  effet,  les  passions  de  notre  cœur,  même  celle 
qui  a  sur  nous  le  plus  d'empire,  et  qui  domine  toutes 
les  autres,  ne  sont  pas  mauvaises  en  elles-mêmes  : 
qui  fut  plus  ardent  que  Paul  et  François  Xavier,  plus 
attaché  aux  créatures  qu'Augustin,  Thérèse  et  Ma- 
deleine ;  qui  fut  plus  altier  que  saint  Ignace  et  plus 
irascible  que  François  de  Sales  ?  Et  pourtant  vous 
savez  comment  ces  saints  personnages  ont  maîtrisé, 
contenu,  dompté  la  nature  ;  vous  savez  comment  ils 
ont  fait  dominer  pour  le  bien  cette  passion  violente 
qui,  tout  d'abord,  les  dominait  pour  le  mal. 

C'est  un  exemple  bien  consolant  pour  nous,  mes 
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frères,  et  nous  devons  nous  sentir  encouragés  à  lut- 
ter comme  eux  contre  les  penchants  de  la  nature 
corrompue  ;  car  Dieu  qui  sait  de  quel  limon  nous 
sommes  pétris,  Dieu,  qui  connaît  la  profondeur  de 
notre  misère  et  le  degré  de  faiblesse  que  le  vice  ori- 
ginel a  laissé  dans  notre  cœur,  secondera  nos  efforts 
pour  réformer  le  vieil  homme  et  reconquérir  notre 
dignité  première. 

Et  pourquoi  ne  pourriez-vous  pas,  vous  aussi,  avec 
son  secours,  modifier  votre  caractère,  diriger  vos 
penchants  et  tourner  vers  le  bien  ce  que  la  nature 
avait  incliné  vers  le  mal  ?  Est-ce  que  nous  ne  voyons 
pas  tous  les  jours  les  animaux  les  plus  sauvages,  les 
plus  féroces,  s'amollir,  s'apprivoiser  sous  la  main  de 
l'homme,  et  changer,  pour  ainsi  dire,  de  nature  ? 
Pourquoi  nos  penchants,  si  pervertis  qu'on  les  sup- 
pose, ne  pourraient-ils,  avec  le  concours  d'en  haut,  se 
corriger,  s'améliorer  au  point  de  changer  de  direc- 
tion? Comment,  par  exemple,  certains  vices  qui  res- 
semblent à  des  vertus,  certaines  passions  mauvaises 
qui,  pour  devenir  bonnes  et  louables,  n'ont  qu'une 
modification  légère  à  subir,  ne  pourraient-elles  rece- 
voir cette  heureuse  transformation  qui  doit  les  ravir 
à  Satan  pour  les  donner  à  Dieu  ? 

Certes,  mes  frères,  rien  d'impossible  à  l'homme 
aidé  de  la  grâce,  pourvu  qu'il  ait  de  la  bonne  volonté; 
mais  la  bonne  volonté,  il  la  faut,  c'est  un  point  ca- 
pital... ;  ici,  Dieu  ne  fait  rien  sans  nous. 

—  O  vous  dont  la  passion  dominante  est  l'orgueil 
et  la  vaine  gloire,  eh  bien  !  soyez  fiers  de  votre  des- 
tinée et  du  titre  de  chrétien  qui  vous  mérite  un  trône! 
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—  Vous  qui  prodiguez  votre  fortune  en  folles  dé- 
penses, soyez  charitables,  et  faites-vous  des  amis  qui 
plaident  votre  cause  au  tribunal  de  Dieu  \ 

—  Vous  dont  le  caractère  emporté  s'irrite  à  propos 
de  rien,  mettez-vous  en  colère  contre  vos  vices  et 
vos  crimes,  maudissez-les,  abhorrez-les  de  toute 
votre  âme  ;  le  ciel  bénira  cette  haine  et  cette  colère, 
qui  vous  rendra  humble  et  confiant  en  Dieu.  Si  c'est 
l'envie  qui  vous  torture,  soyez  saintement  jaloux  des 
vertus  du  prochain,  mais  pour  les  imiter;  levez  les 
yeux  au  ciel,  enviez  le  bonheur  de  ses  glorieux  ha- 
bitants, mais  faites  tous  vos  efforts  pour  le  conquérir! 

—  Vous,  dont  Tâme  tristement  passionnée  pour  la 
terre,  s'est  fait  des  idoles  de  chair  et  de  sang  et  ne 
rêve  que  honteux  plaisirs,  priez  le  Seigneur  de  pu- 
rifier l'amour  dont  vous  brûlez  pour  la  créature,  et  de 
réserver  pour  lui  seul  un  cœur  appelé  aux  chastes 
jouissances  de  l'éternelle  Sion  ! 

Que  vous  dirai-je  enfin,  mes  frères  ?  transfor- 
mez vos  penchants,  modifiez  de  votre  mieux  votre 
passion  dominante,  efforcez-vous  de  ravir  au  démon 
cette  arme  que  la  nature  a  mise  dans  ses  mains  ; 
vous  le  pouvez,  je  le  répète,  avec  le  secours  de  la 
grâce,  et  servez -vous  en  pour  vous  défendre  de  ses 
fureurs...  Oh  !  si  vous  saviez  quel  sanglant  espoir  cet 
ennemi  de  notre  salut  a  fondé  sur  votre  passion  do- 
minante! si  vous  saviez  comme  il  tremble  de  vous 
voir  toucher  avant  l'heure  à  ce  piège  fatal,  qu'il  vous 
dissimule  avec  le  plus  grand  soin,  et  qui  ne  doit  jouer 
qu'à  votre  mort!  oh!  non-seulement  vous  tromperiez 
ses  perfides  projets,  mais  vous  vous  feriez  un  moyen 
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de  salut  de  ce  qui  devait  être  un  instrument  de  ruine! 
Entendez  nos  vœux,  ô  Seigneur  !  ouvrez  nos  yeux 
sur  l'ennemi  caché  dont  les  sinistres  conseils  nous 
portent  à  vous  offenser,  découvrez-nous  notre  passion 
dominante!  que  nous  la  connaissions  pour  la  com- 
battre, pour  la  vaincre  et  la  réformer,  pour  nous  en 
faire  une  source  de  mérites  et  de  vertus  dans  la  vie, 
un  sujet  d'espérance  à  l'heure  de  la  mort,  et,  par  delà 
la  tombe,  l'heureux  gage  de  la  palme  immortelle  ré- 
servée au  vainqueur  !  Ainsi  soit- il. 


VINGT-DEUXIÈME  SERMOiN 


SUR  L'UTILITÉ  DES  TENTATIONS. 

Mtlitia  est  vta  hominis  super  t<rrnm. 
La  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est 
un  combat  continuel.      (Job.  vu,  1.) 


Mes  frères,  il  y  a  dans  l'Évangile  un  passage  que 
je  n'ai  jamais  pu  lire  sans  effroi  :  et  j'ose  croire  qu'il 
n'y  a  personne  ici  qui  ne  partage  mon  sentiment 
)  quand  je  lui  aurai  indiqué  ce  terrible  passage  que 
nous  lisons  dans  l'Évangile  du  1er  dimanche  du  Ca- 
rême: il  s'agit  de  la  tentation  de  Jésus  Christ  dans 
le  désert...  N'est-il  pas  vrai  que  l'on  est  épouvanté 
de  la  puissance  et  de  la  malice  de  l'esprit  de  ténè- 
bres, qui,  se  transformant  en  ange  de  lumière,  ose 
s'attaquer  au  fils  de  Dieu  et  le  solliciter  au  crime? 
que  dis-je  ?  il  va,  l'infâme  !  jusqu'à  l'enlever  dans  lea 
.  airs  et  le  placer  sur  le  faîte  du  Temple  :  et  statuit 
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eim  super  pinnaculum  templi 4,  jusqu'à  lui  proposer 
de  l'adorer  !!!... 

Quelle  audace,  chrétiens!  étonnez-vous  ensuite 
de  l'acharnement  avec  lequel  ce  mauvais  génie  a 
torturé  le  saint  homme  Job  et  poursuivi  les  Antoine, 
les  Hilarion,  les  Arsène  et  tant  d'autres  saints  célè- 
bres par  les  tentations  qu'ils  ont  eues  à  soutenir; 
étonnez-vous  d'avoir  tous  les  jours  vous-mêmes  à 
lutter  contre  Satan,  contre  le  monde,  contre  les  pas- 
sions :  étonnez-vous  que  toute  une  légion  d'ennemis 
du  dehors  et  du  dedans  vous  tienne  constamment  en 
éveil  et  que,  votre  vie  soit  une  épreuve.une  tentation 
continuelle  !... 

Ah  !  quelle  que  soit  cette  tentation,  elle  n'a  rien 
qui  doive  nous  surprendre,  mes  frères,  et  nous  de- 
vrions y  être  habitués  :  c'est  toujours  le  serpent  qui 
murmure  à  notre  oreille  ce  triste  nequaquam  ;  ne  crai- 
gnez rien,  vous  ne  mourrez  pas  ;  vous  serez  semblables 
à  Dieu,  connaissant  le  bien  et  le  mal 2. 

Oh  !  disons-le  donc,  chrétiens,  quand  même  l'Es- 
prit-Saint  ne  nous  aurait  pas  averti  par  la  bouche  du 
stùit  homme  Job  et  de  l'apôtre  saint  Paul,  une  triste 
expérience  nous  aurait  suffisamment  appris  que 
notre  vie  sur  la  terre  est  une  longue  tentation,  une 
épreuve  incessante,  et  que  c'est  par  les  angoisses  de 
i'exil  qu'on  arrive  aux  délices  de  la  patrie. 

Ne  murmurons  donc  pas,  c'est  dans  l'ordre,  c'est 
la  loi  de  notre  nature,  et  notre  condition  n'est  pas 
meilleure  que  celle  des  saints  et  des  esprits  célestes 

•  Malth.  —  2  Gen.  m,  à. 
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qui  ont,  eux  aussi,  été  tentés  :  ne  murmurons  pas, 
car  la  tentation  qui  nous  visite  attire  sur  nous  les 
regards  de  Dieu  et  ses  paternelles  bénédictions,  si 
nous  sommes  fidèles... 

L'essentiel  pour  nous  n'est  donc  pas  d'être  exempts 
de  tentations,  mais  de  les  combattre  avec  courage  et 
d'en  sortir  vainqueurs.  Aussi  ai- je  cru  bien  faire  en 
vous  disant  deux  mots  sur  l'utilité  des  tentations, 
veuillez  un  instant  me  suivre,  c'est  le  plus  court  de 
nos  entretiens. 

Saint  Augustin  a  dit  une  profonde  parole  qui  nous 
explique  admirablement  l'origine  et  le  but  des  ten- 
tations, ainsi  que  les  avantages  que  nous  pouvons  en 
retirer.  —  Les  tentations,  dit-il,  nous  viennent  ou  de 
Dieu  ou  du  démon.  Quand  Dieu  nous  tente,  c'est 
pour  nous  instruire,  c'est  pour  notre  bien:  le  démon, 
lui,  ne  nous  tente  que  pour  nous  séduire  et  nous  en- 
traîner au  mal  :  Deus  tentât  ut  doceat  ;  diabolus,  ut 
decipiat 4  ;  mais  que  la  tentation  nous  vienne  du  ciel 
ou  de  l'enfer,  die  peut  nous  être  également  utile 
avec  lesecoursde  la  grâce,  et  contribuer  à  notre  salut. 

Comment  cela,  mes  frères?  pour  trois  raisons 
qu'il  me  suffira  d'exposer  pour  vous  en  faire  sentir 
l'évidence  :  c'est  que  k  tentation  nous  instruit,  nous 
exerce  et  nous  sanctifie. 

Et  d'abord  elle  nous  instruit.  —  Celui  qui  n'a  pa* 
été  tenté,  que  sait-il 2  ?  demande  l'auteur  de  l'Ecclésias- 
tique. —  Oh  !  rien,  répond  saint  Augustin,  absolu- 
ment rien,  puisqu'il  ne  se  connaît  pas  lui-même  :  or 

1  Aug.  serm.  7.  De  temp.  —  2  Eccl^  xxxiv,  9. 
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ce  n'est  que  par  la  tentation  que  l'homme  apprend 
à  se  connaître  :  nec  quisquam  sibi  innotescit  nisi  ten- 
tatus  *. 

C'est  elle  en  effet  qui  nous  instruit  de  notre  faiblesse, 
de  nos  misères,  du  triste  penchant  qui  nous  entraîne 
vers  le  mal:  elle  qui  nous  fait  sentir  le  prix  de  la 
grâce,  de  ce  divin  secours  qui,  nous  ayant  inspiré  le 
bien,  nous  donne  la  force  de  l'accomplir. 

—  Que  nous  révèle  la  tentation  ?  la  rage  et  la  per- 
fidie de  Satan,  de  ce  démon  du  midi  qui,  comme  un 
lion,  rôde  autour  de  nous  et  ne  se  donne  ni  trêve  ni 
repos  qu'il  n'ait  dévoré  sa  proie  ! 

—  Que  nous  révèle  la  tentation?  notre  propre 
cœur,  et  les  progrès  que  nous  avons  faits  dans  la 
vertu  :  elle  nous  montre  si  nous  aimons  réellement 
notre  Dieu,  sa  loi  sainte,  nos  devoirs,  et  si,  à  un 
moment  donné,  placés  dans  l'alternative  de  com- 
mettre un  crime  ou  de  subir  les  plus  cruels  traite- 
ments, nous  serions  prêts  à  braver  la  prison,  l'exil, 
les  tortures,  la  mort,  plutôt  que  d'offenser  le  Seigneur. 

—  Que  nous  révèle  encore  la  tentation  ?  le  tendre 
et  paternel  intérêt  que  Dieu  prend  à  notre  salut  ;  elle 
nous  console  en  nous  donnant  la  douce  confiance 
que  Dieu  nous  aime,  puisqu'il  daigne  nous  éprouver 

«  par  la  tentation,  et  qu'il  nous  estime  assez  pour  nous 
juger  capables  de  la  soutenir...  c'est  un  triste  soldat 
que  celui  dont  les  chefs  n'osent  mettre  la  bravoure  à 
l'épreuve. 

—  Que  vous  révèle  enfin  la  tentation,  mes  frères  ? 
la  grandeur,  la  noblesse  de  notre  âme  et  le  prix  que 

*.  Au  g.  in  Ps.  lx. 
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le  génie  du  mal  attache  à  s'en  emparer  :  que  dis-je  ? 
ah!  puisqu'il  s'agite  avec  tant  de  furie  autour  de 
votre  cœur,  c'est  qu'il  n'est  pas  encore  dans  la  place 
et  qu'il  voudrait  y  entrer...  On  n'enfonce  point  une 
porte  ouverte  :  et,  si  l'ennemi  était  maître  de  la  for- 
teresse, il  ne  chercherait  pas  à  la  prendre  d'assaut. 

Oui,  chrétiens,  la  violence  de  la  tentation,  loin  de 
vous  décourager,  et  de  vous  abattre,  doit  au  con- 
traire vous  animer  d'une  douce  confiance  dans  la 
bonté  du  Seigneur,  qui  combat  avec  vous.  Et  voilà 
justement  pourquoi  Satan  redouble  ses  efforts:  vous 
seriez  déjà  dix  fois  terrassés,  croyez-le  bien,  si  vous 
étiez  seul  contre  un  tel  ennemi. 

Surtout  n'allez  pas  vous  croire  vaincus,  parce  que 
la  tentation  sera  vive  et  pressante:  restez  calme, 
mon  frère,  réduit  aux  abois  par  votre  résistance, 
l'ennemi  se  bat  en  désespéré...  D'un  regard  vers  le 
ciel,  d'un  signe  de  croix,  vous  l'aurez  mis  en  fuite. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  vous  instruire 
que  Dieu  permet  la  tentation,  c'est  encore  pour  vous 
éprouver,  pour  vous  stimuler  dans  l'accomplissement 
de  vos  devoirs,  et  vous  exercer  k  la  pratique  de  la 
vertu:  «  —Mes  enfants,  disait  saint  Basile,  aux  fi- 
«  dèles  de  l'église  de  Césarée,  comme  la  tempête 
«  éprouve  un  vaisseau,  et  une  longue  course  l'athlète 
«  dans  la  carrière,  comme  une  sanglante  bataille 
«  éprouve  le  soldat,  et  l'adversité  les  grandes  âmes, 
«  ainsi  la  tentation  éprouve  le  chrétien  *.  » 

Et  convenons-en,  mes  frères,  tous,  qui  que  nous 

1  S.  Basile,  orat.  11» 
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soyons,  nous  avons  besoin  de  nous  éprouver,  non- 
seulement  pour  savoir  de  quoi  nous  sommes  capables 
mais  pour  secouer  un  peu  la  routine,  l'indifférence 
et  la  torpeur  de  notre  âme,  hélas  !  si  souvent  chance- 
lante dans  la  foi  ! 

Voyez  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  autour  de  nous  : 
c'est  une  rude  épreuve  que  traverse  l'Église  dans  son 
vénérable  et  bien-aimé  Pontife  ;  on  ne  parlait  de 
rien  moins  que  de  le  supprimer,  comme  on  a  sup- 
primé les  trois  quarts  du  patrimoine  de  saint  Pierre; 
et  la  religion  devait  tout  naturellement  suivre  la  for- 
tune de  son  auguste  chef. 

Or  que  s'est-il  passé?  En  face  de  l'abîme,  l'univers 
chrétien  s'est  ému  ;  non-seulement  on  a  ressuscité  le 
denier  de  Saint-Pierre,  cette  touchante  et  filiale  au- 
mône, que  l'on  avait  crue  morte  et  enterrée,  grâce 
aux  immortels  principes  de  89,  et  à  la  loi  du  progrés, 
mais  les  offrandes  les  plus  généreuses,  les  plus  con- 
solantes, ont  afflué  de  toutes  parts,  et  dans  de  si 
mauvais  jours,  aux  pieds  du  mendiant  sublime  du 
Vatican  :  mieux  que  cela,  on  est  venu  de  tous  les 
points  du  globe  lui  faire  un  rempart  de  poitrines  hu- 
maines, et  le  sang  le  plus  noble  et  le  plus  pur  a 
coulé  pour  sa  cause.  Et  de  nos  jours  même,  dans  ces 
jours  d'indifférence  où  l'on  fait  si  bon  marché  du 
droit,  de  la  vertu,  des  vrais  principes  immortels,  la 
question  du  Pape,  de  Rome,  de  l'Église  et  de  la  sou- 
veraineté temporelle  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du 
jour,  même  dans  la  mauvaise  presse  et  jusque  dans 
le3  journaux  les  plus  cyniquement  impies. 

Et  voulez-vous  une  autre  preuve  de  cette  vérité 
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terrible  de  l'Évangile:  necesse  est  ut  ventant  scandala  *,' 
il  faut  qu'il  y  ait  des  tentations  et  des  scandales,  car 
Dieu  sait,  quand  il  veut,  tirer  le  bien  du  mal  :  rap- 
pelez-vous ce  renégat  que  Ton  a  si  justement  ap- 
pelé le  rival  de  Judas  Iscariote,  et  dont  le  nom  flétri 
ne  doit  point  déshonorer  cette  chaire  ;  quels  sont,  en 
définitive,  les  fruits  de  son  infâme  roman,  qui  devait 
démolir  l'Église  et  tuer  la  divinité  de  Jésus-Christ  ? 
Sifflé  dans  tout  l'univers,  immortalisé  par  le  ridicule 
et  Pimmense  éclat  de  rire  qu'il  a  provoqué  dans  le 
monde  savant,  ce  livre  monstrueux  n'a  fait,  en  ré- 
sumé, que  réveiller  la  foi  qu'il  voulait  éteindre,  et 
les  conversions  les  plus  éclatantes,  les  plus  inatten- 
dues, jointes  à  une  levée  générale  de  boucliers  en  fa- 
veur du  texte  sacré  de  l'Évangile,  ont  été  le  résultat 
de  sa  lecture. 

Il  est  donc  vrai  de  dire,  mes  frères,  que  du  mal 
Dieu  sait  tirer  le  bien,  et  que,  comme  il  doit  néces- 
sairement y  avoir  des  scandales,  il  doit  y  avoir  aussi 
des  tentations,  afin  que  la  foi  se  réveille,  que  la  vertu 
s'épure,  que  l'âme  indifférente  et  tiède  se  ranime  et 
que  le  Seigneur  reconnaisse  les  siens. 

Or,  voilà  justement  ce  que  produit  en  nous  la  ten- 
tation. Tel  qui  dormait  plein  de  sécurité  dans  l'a- 
pathie et  l'assoupissement  d'une  vie  mondaine, 
en  face  du  crime  que  lui  proposait  le  démon,  s'est 
jeté  en  arrière  avec  épouvante  :  tel  autre  qui  comp- 
tait sur  ses  forces,  ses  vertus,  et  se  croyait  invincible, 
ébranlé  tout  à  coup  sur  le  bord  de  l'abîme  par  la  per- 
fide main  qui  allait  l'y  précipiter,  a  compris  enfin 

1  Math,  xvin,  7. 
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son  impuissance  et  s'est  tourné  vers  celui  qui  seul 
pouvait  efficacement  le  secourir. 

Ce  n'est  pas  tout,  chrétiens,  en  nous  donnant  une 
secousse  salutaire,  la  tentation  nous  exerce  au  com- 
bat, nous  aguerrit  et  nous  façonne  au  maniement  des 
armes. 

Avez-vous  jamais  assisté  aux  préparatifs  d'un  ba- 
taillon qui  se  dispose  au  combat,  la  veille  d'une 
grande  mêlée?  Chaque  soldat  passe  en  revue  ses 
munitions,  visite  ses  armes,  les  nettoie,  les  polit,  en 
fait  jouer  les  ressorts,  en  un  mot,  les  met  en  état,  et 
s'exerce  d'avance,  afin  d'animer  ses  forces  et  de  se 
tenir  en  baleine.,.  C'est  ainsi,  mes  frères,  que  la  ten- 
tation vous  aguerrit,  vous  aiguillonne  et  double  vos 
forces,  en  attendant  la  bataille  suprême  et  décisive 
dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  le  prélude. 

Aussi,  dit  saint  Augustin,  le  Seigneur,  pour  vous 
stimuler,  veut-il  que  vous  vous  y  prépariez  par  des 
combats  particuliers,  de  fréquentes  escarmouches,  et 
il  vous  aide  à  vaincre  :  Deus  hortatur  ut  pugnes  et  ad- 
juvat  ut  vincas...  Spectateur  de  la  lutte,  il  vous  sou- 
tient si  vous  faiblissez,  vainqueurs,  il  vous  couronne: 
certamen  spectat,  deficientem  sublevat,  et  vincentem 
coronat  *. 

La  tentation,  disons-nous  enfin,  nous  corrige,  nous 
perfectionne  et  nous  sanctifie.  Vous  le  savez,  tout  ce 
qui  nous  arrive;  dans  Tordre  de  la  grâce  comme  dans 
Tordre  de  la  nature,  est  pour  notre  plus  grand  bien: 
les  tentations  elles-mêmes,  les  tentations  qui  nous 

1  Aug.  in  Ps.  xxxi. 
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font  si  souvent  gémir  avec  l'apôtre  saint  Paul,  sont, 
dans  les  desseins  de  Dieu,  un  de  nos  plus  puissants 
moyens  de  salut. 

Comment  cela,  mes  frères?  parce  que  Dieu  s'en 
sert  comme  d'un  creuset  dévorant  où  la  vertu  se  pu- 
rifie. Le  feu  éprouve  Vor  et  Vargent,  nous  dit  l'auteur 
•  de  l'Ecclésiastique  *  ;  c'est  ainsi  que  la  tentation 
éprouve  l'homme  juste:  s'il  résiste  et  ne  se  laisse 
point  abattre,  s'il  se  fait,  au  contraire,  de  ces  épreuves 
une  source  de  mérites  et  de  bonnes  œuvres,  il  recevra 
récompense  du  serviteur  fidèle. 

La  tentation  c'est  le  ciseau  qui  taille,  façonne,  po- 
lit les  pierres  vivantes  de  l'éternelle  Jérusalem;  plus 
l'épreuve  est  pénible  et  le  travail  fatigant,  plus 
grand  en  est  le  mérite  et  plus  riche  en  sera  le  sa- 
laire. 

La  tentation  c'est  la  roue  du  potier  sur  laquelle 
doivent  être  tournés  les  vases  destinés  à  porter  les 
célestes  parfums  qui  brûleront  à  jamais  devant  le 
trône  de  l'agneau. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  la  tentation  c'est  une  arène 
où  nous  combattons  pour  le  Seigneur,  où  nous  lut- 
tons, pour  ainsi  dire,  corps  à  corps  avec  les  ennemis 
de  notre  salut...  Or  cette  lutte  incessante,  acharnée 
excite  nécessairement  dans  votre  âme  un  sentiment 
d'humilité  profonde  et  de  défiance  de  soi-même: 
L'homme  reconnaît  alors  ou  jamais  son  extrême  fai- 
blesse, et  la  témérité  qu'il  y  aurait  pour  lui  à  se 
mesurer  avec  Satan  sans  un  secours  surnaturel,  Le 

t  Eecli.  n,  5, 
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souvenir  de  ses  chutes  lui  fait  sentir  le  besoin  d'in- 
voquer ce  précieux  secours  et  de  se  jeter  dans  les 
bras  de  la  Providence,  avec  un  abandon  tout  filial, 
pour  obtenir  la  victoire...  et  c'est  ainsi,  chrétiens, 
que  l'homme,  ne  comptant  plus  sur  ses  propres  forces, 
devient  tout  puissant,  appuyé  sur  son  Dieu,  ainsi 
qu'en  triomphant  de  l'enfer  il  triomphe  également 
de  lui-même.... 

Oh  !  si  nous  comprenions  bien  le  prix  de  l'épreuve 
soutenue  et  de  la  tentation  dont  on  a  triomphé  !  Si 
nous  savions  toutes  les  richesses  de  mérite  et  de  bé- 
nédiction qu'elle  renferme  depuis  que  l'homme-Dieu 
l'a  sanctifiée  en  daignant  la  soutenir  pour  notre 
amour  !  nous  nous  ferions  un  bonheur  de  marcher  sur 
ses  traces,  et  regarderions  les  épreuves  qu'il  envoie 
et  les  tentations  qu'il  permet  comme  autant  de  mar- 
ques de  sa  paternelle  tendresse  ! 

Saint  Jéiôme,  un  des  saints  qui  ont  été  le  plus  vio- 
lemment tentés,  nous  a  laissé  dans  ses  lettres  une 
page  admirable,  dans  laquelle  il  décrit  et  le  combat  et 
les  moyens  qu'il  employait  pour  triompher,  et  l'ai- 
mable paix  qui  suivait  la  victoire  ;  cette  page-là,  tout 
le  monde  la  connaît,  mais  on  la  relit  toujours  avec 
bonheur,  car  elle  est  pleine  d'utiles  instructions; 
laissez-moi  vous  en  citer  un  extrait  : 

«  0  combien  de  fois,  dans  cette  solitude  que  les  ar- 
deurs du  soleil  rendent  insupportable,  les  pensées  et 
les  plaisirs  de  la  volupté  me  sont-ils  venus  à  l'esprit  ! 
Combien  de  fois  ont-ils  troublé  et  souillé  mon  ima- 
gination !  La  douleur  et  l'amertume  dont  mon  âme 
était  remplie  me  faisait  chercher  les  lieux  les  plus 
IV.  17. 
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écartés,  pour  combattre  mes  tentations  et  pleurer 
mes  péchés. 

«  Mon  corps  était  couvert  d'un  cilice  :  je  ne  cessais 
de  verser  des  larmes  et  de  gémir  nuit  et  jour...;  je 
n'avais  point  d'autre  lit  que  la  terre,  ni  d'autre  nour- 
riture que  celle  des  solitaires  de  ce  désert,  qui  ne 
boivent  que  de  l'eau  et  ne  mangent  que  des  herbes 
crues,  même  dans  leurs  maladies. 

«  Dans  ce  désert  affreux,  qui  était  comme  une 
prison,  dans  laquelle  je  m'étais  condamné  moi- 
même,  pour  éviter  celle  de  l'enfer,  dans  ce  désert, 
dis-je,  bien  que  je  n'eusse  d'autre  compagnie  que  celle 
des  scorpions  et  des  bêtes  sauvages,  souvent  je  me 
trouvais  en  esprit  aux  assemblées  des  dames  de  Rome. 

«  Les  jeûnes  avaient  défiguré,  pâli,  exténué  mon 
visage,  et  mon  esprit  ne  cessait  d'être  assailli  de 
mille  pensées  dangereuses.  Dans  un  corps  languissant, 
dans  une  chair  à  demi  morte,  je  sentais  bouillonner 
la  flamme  impure,  et  j'étais  dévoré  par  les  ardeurs 
de  la  concupiscence. 

«  Dans  cet  état  déplorable,  je  me  jetais  aux  pieds 
de  Jésus-Christ,  je  les  arrosais  de  mes  larmes,  et, 
après  plusieurs  semaines  d'abstinence  et  d'austérités, 
je  surmontais  enfin,  par  la  grâce  de  Dieu,  les  ré- 
voltes de  la  chair. 

«  Il  m'est  arrivé  souvent  de  passer  des  jours  &l 
des  nuits  entières  à  crier,  à  implorer  l'assistance  «lu 
ciel,  ne  cessant  de  pieurer  et  de  frapper  ma  poitrine 
jusqu'à  ce  que  la  tentation  et  la  tempête  fussent 
apaisées,  et  que  la  divine  miséricorde  m'eût  rendu  I* 
repos  et  la  tranquillité... 
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«  Mais  alors...  oh  !  Dieu  m'est  témoin,  qu'après 
avoir  versé  des  larmes  en  abondance,  après  avoir 
prié  longtemps  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  je  sentais 
enfin  dans  mon  âme  une  paix  si  profonde,  une  si  > 
sainte  joie  que,  souvent,  je  me  croyais  transporté 
dans  la  compagnie  des  anges...  » 

Oh  !  ne  nous  affligeons  donc  plus  de  ces  épreuves 
salutaires,  chrétiens!  Considérons-les  plutôt  comme  la 
pierre  de  touche  dont  Dieu  se  sert  pour  reconnaître 
ses  enfants  !  Luttons  généreusement,  sans  relâche  : 
et  comment  pourrons-nous  triompher  dans  le  ciel  si 
nous  n'avons  vaillamment  combattu  sur  la  terre? 
Puisque  la  palme  des  élus  est  un  salaire,  ne  faut-il 
pas  suer  un  peu  pour  la  conquérir  ? 

Que  les  lâches  tremblent  devant  la  tentation,  car 
ils  sont  à  demi  vaincus  lorsqu'elle  se  présente  pour 
nous,  chrétiens,  qui  savons  que  la  Providence  en  a 
fait  les  degrés  de  notre  trône,  nous  serons  heureux, 
saintement  fiers  de  combattre  pour  notre  Dieu,  qui, 
du  haut  du  ciel,  soutiendra  nos  efforts,  animera  notre 
courage  et  nous  donnera  la  victoire.  —  Ainsi  soit-il. 


VINGT-TROISIÈME  SERMON 

SUR  LES  MOYENS  DE  FAIRE  DE  NÉCESSITÉ  VERTU. 

Vigilate  et  orate,  ut  non  intretis  in 
tentât  ionem. 

Veillez  et  priez  afin  que  vous  n'en- 
triez point  en  tentation. 

(Math,  xxvi,  41.) 

Mes    frères,  en    adressant  tous   les  jours  votre 
prière   au  Seigneur,  cette  sublime  prière  qu'il  vous 
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a  lui-même  enseignée  et  qui  renferme  tant  de  choses, 
avez-vous  remarqué  une  demande  que  vous  faites  : 
ne  nous  induisez  pas  en  tentation  :  et  si  vous  avez  ré- 
fléchi sur  cette  demande,  en  avez-vous  saisi  toute  la 
portée  ? 

Bien  des  gens  se  figurent  que  ces  paroles  signi- 
fient :  délivrez-nous  de  la  tentation,  ou  :  ne  permettez 
pas  que  nous  soyons  tentés  ;  ce  serait  demander 
l'impossible,  puisque  la  tentation  est  la  vie  de  l'homme 
sur  la  terre,  et  que  saint  Paul  lui-même,  le  grand 
saint  Paul,  qui  avait  fait  à  Dieu  la  même  demande, 
ne  put  être  exaucé;  que  dis-je  ?  il  lui  fut  répondu 
que  la  tentation  lui  était  utile,  nécessaire  même, 
car  c'est  dans  V épreuve  et  l'infirmité  que  la  vertu  se 
perfectionne;  que,  dans  tous  les  cas,  la  grâce  lui  suf- 
fisait pour  résister,  assuré  qu'il  était  de  n'être  point 
tenté  au-dessus  de  ses  forces,  et  de  recevoir  des  se- 
cours proportionnés  à  la  violence  du  combat. 

Qu'est-ce  donc,  chrétiens,  que  nous  demandons 
au  Seigneur  dans  ces  paroles  du  Pater?  nous  le 
prions  de  ne  pas  nous  abandonner  dans  la  lutte,  et 
de  nous  accorder  les  grâces  nécessaires  pour  la  sou- 
tenir avec  courage,  et  nous  en  faire  une  source  de 
mérites  pour  le  ciel.  Or,  il  ne  suffit  point  pour  cela 
d'accepter  les  épreuves  et  de  se  résigner  à  la  tenta- 
tion, il  faut  en  sortir  victorieux,  sans  quoi  nous  nous 
ferions  un  instrument  de  ruine  de  ce  qui  devait 
nous  être  un  instrument  de  salut;  force  nous  est 
donc  de  triompher  avec  le  secours  de  la  grâce,  qui 
nous  accompagne  toujours  :  ici  ^oint  de  désertior, 
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de  reculade  possible  ;  il  faut  nécessairement  vaincre 
ou  mourir. 

Eh  bien,  mes  frères,  voulez-vous  que  je  vous  in- 
dique trois  moyens  à  peu  près  infaillibles  de  vous 
assurer  la  victoire?  ils  sont  renfermés  dans  ces  pa- 
roles de  mon  texte  :  veillez  et  priez  pour  ne  point 
succomber  :  vigilate  et  orale  ut  non  intretis  in  tenta- 
tionem;  veillez  et  priez,  c'est-à-dire  méfiez-vous  de 
vous-mêmes  et  demandez  au  ciel  du  courage  et  des 
armes;  mais  surtout  ayez  confiance  en  Dieu,  car 
plus  vous  serez  en  garde  contre  votre  faiblesse, 
plus  vous  vous  sentirez  assistés  de  la  vertu  d'En- 
haut. 

Et  d'abord  la  défiance  de  nous-mêmes.  —  Hélas  ! 
mes  frères,  nous  sommes  payés  pour  nous  con- 
naître; une  triste  expérience  ne  nous  a  que  trop 
appris  de  quoi  nous  sommes  capables,  et  combien 
nous  pouvons  compter  sur  nos  propres  forces  :  cha- 
cun de  nous  peut  lire  dans  l'Évangile  une  histoire 
de  nature  à  lui  inspirer  de  tristes  réflexions. 

Rappelez-vous  la  dernière  cène  du  Sauveur  avec 
ses  disciples,  et  l'incident  que  souleva  la  prédiction  de 
leur  fuite  prochaine  :  après  leur  avoir  lavé  les  pieds, 
les  avoir  nourris  de  son  corps  et  de  son  sang  adora- 
ble, il  voulut  les  prémunir  contre  leur  propre  fai- 
blesse, ou  plutôt  leur  annoncer  que  tout  avait  été 
prévu  et  que  rien  de  leur  part  ne  l'étonnerait. 

Cette  nuit,  leur  dit-il,  vous  serez  tous  scanda- 
lisés à  mon  occasion;  car  il  est  écrit  :  je  frappera 
le  pasteur,  et  toutes  les  brebis  se  disperseront. 
Grande  rumeur  parmi  les  disciples  ;  Pierre  sur- 
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tout  frémit  à  la  pensée  de  devenir  infidèle  et  se  pro- 
met bien  de  démentir  la  prophétie. 

-Ah  !  quand  même  tous  les  autres  seraient  scanda- 
hsés,  dit-il  d'un  ton  résolu,  moi,  je  ne  le  serai  jamais. 
Le  Sauveur  le  regarde  et  lui  répond  sans  s'émou- 
voir :  Vous  ?  en  vérité  je  vous  le  dis,  cette  nuit  avant 
le  chant  du  coq,  vous  me  renierez  trois  fois. 

-  Non,  Seigneur,  s'écria  Pierre,  quand  je  devrais 
mounr  avec  vous,  je  ne  vous  renierai  point  ! 

Et  tous  les  autres  disciples  promirent  à  Jésus  de  lui 
rester  fidèles  jusqu'à  la  mort;  tous  devaient  être  des 
lions,  des  foudres  de  guerre  :  similiter  et  omnes  disci- 
puli  dixerunt. 

Très-bien  jusque-là,  mes  frères,  mais  attendons 
la  fin. 

Jésus  se  rend  au  jardin  de  Gethsémani  avec  quel- 
ques disciples  qu'il  laisse  à  peu  de  distance  de  l'en- 
trée et  s'éloigne  d'eux  pour  prier  après  leur  avoir 
recommandé  de  veiller  et  de  l'attendre  jusqu'à  son 
retour;  un  moment  s'écoule  :  il  revient  et  les 
trouve  endormis. 

—  Quoi  !  dit-il  à  Pierre,  qui  lui  avait  pourtant 
fait  de  si  belles  promesses,  vous  ne  pouvez  donc 
veiller  une  heure  avec  moi  ?  veillez  et  priez  de  peur 
de  succomber  à  la  tentation  :  car  l'esprit  est  prompt 
et  la  chair  est  faible. 

Et  s'éloigr.ant  de  nouveau,  il  reprend  cette  su- 
blime prière  que  l'Évangile  nous  a  conservée;  il 
entre  en  agonie  et  l'angoisse  est  si  douloureuse 
qu'une  sueur  de  sang  ruisselle  de  tout  son  corps  et 
qu'un  ange  descend  du  ciel  pour  le  soutenir. 
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Un  moment  après,  Jésus  revient  encore  vers  ses 
disciples  :  ils  dormaient  d'un  sommeil  plus  profond 
qu'auparavant  :  aussi  s'en  retourne-t-il  sans  les  ré- 
veiller... et,  d'une  voix  défaillante,  il  recommence 
sa  prière  :  ô  mon  père,  dit-il,  si  ce  calice  ne  peut  s'é- 
loigner de  mes  lèvres,  si  je  dois  le  boire  jusqu'à  la 
lie,  que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne  ! 

Ayant  ainsi  parlé,  il  revient  pour  la  troisième 
fois  vers  ses  disciples  et  leur  dit  :  c'est  bien,  dormez 
maintenant,  et  reposez-vous,  car  l'heure  approche 
où  le  Fils  de  l'homme  doit  être  livré...  levez- vous, 
partons,  voici  le  traître  ! 

Comme  il  parlait  encore,  Judas  paraît  à  la  tête 
des  Juifs.  On  s'empare  de  Jésus,  on  le  charge  de 
liens,  on  l'emmène.,,  où  sont  ses  disciples  ?  ses  dis- 
ciples mes  frères  ?  ils  ont  tous  disparu...  —  Quoi, 
tous  ?  —  Oh  !  non,  je  me  trompe  :  il  en  est  resté  un, 
c'est  Pierre;  lui,  le  brave  toujours  prêt  à  tirer  l'é- 
pée,  il  suit  la  foule,  mais  de  loin,  de  bien  loin,  à 
longé ,  non  plus  pour  défendre  son  maître,  mais  uni- 
quement pour  voir  la  fin  de  ce  malencontreux  orage 
qui  venait  sitôt  mettre  sa  vaillance  à  répreuve  :  ut 
videret  finem;  en  attendant  il  restait  dans  la  cour  du 
grand-prêtre  à  se  chauffer,  car  il  faisait  froid  ;  frigus 
erat...  *.  Oui,  chrétiens,  pendant  qu'on  insulte  Jésus, 
pendant  qu'on  le  flagelle,  qu'on  le  soufflette  et  qu'on 
lui  crache  au  visage,  Pierre,  le  disciple  fidèle  se 
chauffe  avec  les  soldats  et  les  valets  :  et  calefaciebat  se! 

Bientôt  paraît  une  servante  de  Caïphe  qui  le  recon- 
naît, bien  qu'il  dût  se  dissimuler  de  son  mieux,  se 

1  Joan.  xvui,  18. 
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sentant  en  mauvaise  compagnie  :  —  Voilà  un  homme 
de  la  suite  de  Jésus,  dit-elle  simplement,  et  sans  at- 
tacher grande  importance  à  son  observation. 

—  Moi  ?  répond  Pierre  un  peu  troublé  de  cette 
interpellation  subite,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez 
dire  ! 

Là  dessus,  notre  vaillant  soldat  se  lève  et  s'avance 
vers  la  porte  :  il  sent  qu'il  ne  fait  pas  bon  pour  lui 
en  pareil  lieu.  Comme  il  sortait,  une  autre  servante 
lui  dit  : 

—  Vous  étiez  avec  Jésus  de  Galilée,  —  Moi  ?  ré- 
pondit-il avec  assurance,  en  vérité,  je  ne  connais  point 
cet  homme  ! 

Enfin  plusieurs  personnes,  qui  l'avaient  vu  na- 
guère au  jardin,  où  les  soldats  venaient  de  prendre 
Jésus,  lui  dirent  :  mais  vous  en  imposez,  vous  êtes 
Galiléen,  votre  langage  seul  vous  trahit. 

Alors,  mes  frères,  —  c'est  en  frémissant  que  je 
rapporte  cette  circonstance,  —  le  malheureux  dis- 
ciple renouvela,  pour  renier  son  maître,  les  mêmes 
serments  et  les  mêmes  protestations  qu'il  lui  fit  la 
veille  pour  l'assurer  de  sa  fidélité  ! 

Aussitôt  le  coq  chante  ;  un  regard  de  Jésus  plonge 
dans  Tâme  du  coupable  qui  sort  bouleversé,  le  cœur 
en  proie  aux  plus  cuisants  remords,  et  va  pleurer 
amèrement  son  ingratitude  et  son  apostasie  l  ! 

Hélas,  chrétiens,  cette  histoire  est  la  nôtre  !  nous 
sommes  tous  un  peu  plus  un  peu  moins  ce  disciple 
prévaricateur;  nous  faisons  aujourd'hui  ce  que  nous 

1  Joan.  xvm,  29# 
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avons  hier  promis  d'éviter  avec  le  plus  grand  soin  ; 
ce  vice  que  nous  détestons,  et  dont  le  souvenir  nous 
afflige  a  des  intelligences  au  fond  de  notre  cœur  ;  il 
y  tient  par  une  fibre  intime  qui  l'y  ramènera  plus 
tôt  que  nous  ne  pensons  :  oh  !  défions-nous  donc  de 
notre  faiblesse,  de  notre  malice  originelle  qui  nous 
rend  capables  de  tout  :  soyons  assurés  que,  de  nous 
mêmes,  nous  ne  pouvons  avoir  une  bonne  pensée, 
que  nous  sommes  inclinés  au  mai  dès  l'enfance,  et 
que  l'ennemi  n'a  qu'à  nous  en  inspirer  l'idée  pour 
qu'à  l'instant,  dans  notre  cœur,  se  réveille  un  ins- 
tinct pervers  qui  nous  harcellera  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  réalisée.  De  grâce  donc,  fuyons  les  occasions, 
les  faux  amis,  les  amusements  dangereux  ;  que  le 
souvenir  de  nos  chutes  nous  rende  plus  sages,  plus 
prompts  à  éviter  les  écueils  qui  nous  furent  funestes  : 
quand  on  a  bronché  sur  un  obstacle,  on  s'en  éloi- 
gne pour  ne  pas  s'y  heurter  plus  rudement  encore  au 
risque  de  s'y  briser  ! 

Surtout  gardons-nous  d'aller  au  devant  de  la  ten- 
tation et  de  nous  exposer  témérairement  au  danger  ; 
ce  serait  demander  au  ciel  un  miracle  qui  nous 
sauve  malgré  nous;  et  le  ciel  ne  fait  point  de  pareils 
miracles  :  ce  serait  tenter  Dieu  et  vouloir  évidem- 
ment périr  ! 

J'ai  dit  en  second  lieu  la  prière.  Oh  !  quand  donc 
est-elle  plus  nécessaire  qu'en  face  de  la  tentation  ? 
Ayant  à  lutter  contre  toutes  les  puissances  de  l'enfer, 
contre  les  séductions  d'un  monde  perfide,  contre  les 
entraînements  de  notre  propre  cœur,  cet  ennemi 
d'autant  plus  redoutable  qu'il  nous  est  plus  cher, 
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comment  pourrons-nous  espérer  la  victoire,  si  nous 
ne  levons  les  yeux  et  les  mains  vers  la  sainte  mon- 
tagne d'où  le  salut  doit  nous  descendre1  ? 

Sans  la  prière,  point  de  grâce,  à  moins  d'un  mi- 
racle ;  et  sai.s  la  grâce,  impossible  de  vaincre,  im- 
possible de  résister,  impossible  même  de  vouloir 
combattre;  car,  vous  le  savez,  mes  frères,  c'est  la 
erâce  qui,  dans  l'ordre  du  salut,  nous  donne  de 
vouloir  et  d'accomplir:  Deus  est  enim  qui  operatur 
in  vobis  et  velle  et  perficere 2  / 

Et  voilà   pourquoi   nous   devons  prier,  prier  sans 
cesse  et  dans  les  dispositions  convenables  ;  je  dis 
prier  humblement,  avec  respect,  avec  amour;  je  dis 
prier  avant,  pendant  et  après  la  tentation;  _  avant, 
pour  que  la  grâce  d'en  haut  vous  prépare  à  la  sou- 
tenir :  pendant,   pour  qu'elle  anime  votre  courage  et 
combatte   avec  vous  :   après,  pour  qu'elle  répare  vos 
forces    et  les   retrempe  dans  les  saintes  joies  d'une 
bonne     conscience  et  l'heureux   souvenir  du  devoir 
accompli...  :  ainsi  devons-nous  prier  pour  sortir  vic- 
torieux de  la  lutte  ;  mais   si  nous  avions  eu  le  mal- 
heur d'y  succomber,    oh!  c'est   surtout  alors,   mes 
frères,    qu'il  faudrait    prier   avec  humilité,   avec  ar- 
deur, avec    persévérance   afin  que  Dieu  ait  pitié  de 
notre  misère  et  nous  ramène  à  lui!...  Mais  au  nom 
du  ciel,  gardons-nous  du  découragement  !  le  démon 
ne  se  sent  assuré  de   sa  victoire  que  quand  il  voit  le 
pécheur,  tombant  du   remords  dans  le  désespoir,  je- 
ter le  manche  après  la  cognée  et  dormir    tranquille 
dans  le  crime. 

«  PS.  CXX,  1.  —  3  Philip.  H>   13t 
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Oh  !  priez  donc  mon  frère,  alors  plus  que  jamais, 
demandez  au  Seigneur,  non-seulement  qu'il  vous 
pardonne,  mais  qu'il  vous  rende  plus  humble,  plus 
défiant  de  vous-même,  plus  ennemi  du  danger,  plus 
ardent  à  profiter  de  la  grâce  et  à  vous  conserver 
dans  Tinnocence  et  l'amour  de  votre  Dieu,  mainte- 
nant que  vous  sentez  le  prix  de  cet  inestimable 
trésor,  par  le  vide  affreux  que  sa  perte  a  creusé 
dans  votre  âme. 

J'ai  dit  enfin  la  confiance  en  Dieu.  Je  ne  sais  si 
je  m'abuse,  chrétiens,  mais  il  me  semble  que  Ton  ou- 
blie trop  aisément  une  chose,  pourtant  bien  capitale 
et  bien  essentielle;  c'est  que  tout  ce  qui  nous  arrive 
dans  l'ordre  de  la  grâce  comme  dans  celui  de  la  na- 
ture est  pour  notre  plus  grand  bien. 

Or,  de  toutes  les  épreuves  que  Dieu  nous  envoie 
ou  qu'il  permet  à  Satan  de  nous  faire  subir,  la  ten- 
tation est  sans  contredit  celle  qui  peut  nous  être  le 
plus  méritoire  et  dont  le  triomphe  est  le  plus  dans 
nos  mains.  Voulez-vous  en  savoir  la  raison  ?  C'est 
que  jamais  Dieu  n'envoie  une  épreuve  et  ne  permet 
une  tentation  sans  nous  donner  en  même  temps  une 
grâce  spéciale  qui  nous  aide  à  la  soutenir  avec 
avantage.  Vous  savez  —  c'est  saint  Paul  qui  Ta  dit 
—  que  Dieu  ne  permet  point  que  nous  soyons  tentés 
au-dessus  de  nos  forces  *,  mais  qu'il  nous  accorde  des 
secours  proportionnés  à  la  violence  du  combat  : 
qu'il  se  tient  en  quelque  sorte  à  nos  côtés  pour  nous 
animer  et  nous  encourager  en  même  temps  qu'il  con- 
tient la  fougue  du   tentateur  dans  de  justes  bornes; 

i  I  Cor.  x,  13. 
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que  dis-je  ?   EU   c'est  Jésus-Christ  lui-même,   au 
sentiment  de  saint  Cyprien,  Jésus-Christ  qui  combat 
pour  nous  et  en  vient  pour  ainsi   dire  aux  mains 
avec  nos  ennemis:  ipse    Christus  luctatur  in  nobis 
tpse  pro  nobis  congreditur  :  c'est  lui  qui,  dans  tous 
les  aSsauts  que  nous  livrent   les  passions,  le  monde 
et  Satan,   remporte  la  victoire,  et  mérite  cette  glo- 
rieuse couronne  que  sa  bonté  dépose  sur  nos  fronts  • 
tpsem  certamine  agonis nostri  et  coronat  et  coronatur*' 
Et  voilà  pourquoi,  mes   frères,   nous  ne    devons 
pas  trop  nous  affiger  de  ce  que  Dieu  nous  envoie 
ces  épreuves   et  ces  tentations  ;  considérons-les  plu- 
tôt comme  autant  de  marques  de  sa  paternelle  ten- 
dresse ;  souvenons-nous  de   ces  paroles  de  l'ange 
a  Tobie:  Parce  que  vous  étiez  agréable  au  Seigneur 
il  a  voulu  vous  éprouver  par  la  tentation  ;    recevons- 
la  donc  avec  une  filiale  confiance,  et  sans  nous  lais- 
ser abattre  ;  tâchons    de  faire  de  nécessité  vertu  : 
c'est-à-dire  efforçons-nous   de  nous  enrichir  pour  le 
ciel  au  moyen  de  ces  tentations  et  de  ces  épreuves 
nécessaires;  et  Dieu,  qui,  en  couronnant  nos  mérites 
couronne  ses  propres  dons\  nous  accordera  la  palmé 
promise  au  serviteur  fidèle. 

Oui,  confiance  et  courage,  mes  frères  !  Eh  quoi  t 
Dieu  est  avec  nous,  il  combat  à  nos  côtés,  il  y  va  de 
sa  gloire,  il  y  va  de  notre  âme,  de  s3n  éternel  ave^ 
nir,  et  nous  pourrions  douter  de  la  victoire  ! 

Oh  !  vous  êtes  vraiment  le  Dieu  de  notre  salut,  ô 
Seigneur  !  en  récompensant  nos  faibles  mérites,  ce 
sont  bien  vos  propres   dons  que  vous   couronnez!   ' 
>  II  Cor.  x,  13.  —  8  Liturg. 
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Soyez  donc  béni  de  tant  d'amour,  et  daignez  ajouter 
à  vos  bienfaits  celui  qui  nous  sera  le  plus  précieux, 
c'est  de  nous  faire  mourir  plutôt  que  de  vous  dé- 
plaire et  de  vous  abandonner  !...  Continuez  de  nous 
purifier  par  l'épreuve,  de  nous  soutenir  dans  le 
combat,  de  nous  sanctifier  par  les  peines  de  la  vie, 
afin  qu'à  l'heure  de  la  mort,  notre  âme  s'élance  ra- 
dieuse vors  le  ciel  pour  y  moissonner  enfin  dans  la 
joie  ce  qu'elle  sema  dans  les  pleurs  /... 
Ainsi  soit -il. 


VINGT-QUATRIÈiME  SERMON. 

SUa    LE    DANGER   DE   FLOTTER   ENTRE   DEUX    EAUX. 
Six  minutes  de  réflexion  pour  conclure. 

Usque  quo  claudicatis  in  duas  partes? 
Si  dominus  est  Deus,  sequimini  eum  : 
Si  vcro  Baal,  sequimini  illum, 

Jusques  à  quand  balancerez-vous. 
entre  deux  parties  ?  Si  le  Seigneur 
est  votre  Dieu,  suivez-le  ;  si  c'est 
Baal,  attachez-vous  à  lui  ! 

(III  Reg.  xviii,2i.) 

Mes  frères,  y  a-t-il  parmi  vous,  quelqu'un  de  ces 
chrétiens  de  contrebande  qui  nagent,  comme  on  dit 
entre  deux  eaux,  que  l'on  voit  se  déclarer  tantôt 
pour  le  ciel  et  tantôt  pour  la  terre,  aujourd'hui  pour 
le  vice  et  demain  pour  la  vertu  ;  de  ces  gens  équi* 
voques,  inconstants,  à  principes  élastiques,  et  dont 
le  drapeau  n'a  point  de  couleur  ;  y  a-t-il  ici  quel- 
qu'un de  ces  hommes  dont  le  Seigneur  a  dit  :  «  Plût 
au  ciel  que  vous  fussiez  ou  tout  chaud  ou  tout  iroid  ! 
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Mais  parce  que  vous  êtes  tiède,  voici  que  je  vais  vous 
rejeter  de  ma  bouche  :  incipiam  te  vomere  ex 
ore  meo  *. 

S'il  y  en  avait  ici  —  et  ces  malheureux  sont  loin 
d'être  aussi  rares  que  l'on  pense  —  je  les  prie  de  se 
souvenir  des  quelques  paroles  que  je  vais  leur  adres- 
ser à  la  fin  de  ces  sérieuses  méditations  sur  les 
grandes  vérités  de  la  foi,  et  surtout  de  les  exécuter 
en  se  décidant  pratiquement  pour  le  ciel  ou  pour 
l'enfer.  Je  leur  dirai  qu'en  flottant  ainsi  indifférents 
entre  le  bien  et  le  mal,  ils  s'exposent  à  trois  grands 
périls,  qu'il  nous  suffit  d'énumérer  pour  les  frapper 
d'un  saint  effroi  :  Dieu  leur  retirera  les  grâces  dont 
ils  ne  veulent  point  profiter;  la  nature,  dont  ils 
flattent  les  tyranniques  instincts  leur  fera  du  crime 
un  besoin  de  plus  en  plus  impérieux,  et  Satan  qui 
les  endort  aujourd'hui  dans  une  sécurité  fatale,  à 
l'heure  de  la  mort,  les  réveillera  soudain,  pour  leur 
montrer  l'abîme  et  les  jeter  dans  le  désespoir.  — 
Disons  un  mot,  mais  un  seul  mot,  sur  chacun  de  ces 
trois  périls,  afin  de  laisser  le  champ  libre  à  la  ré- 
flexion. 

Et  d'abord,  péril  du  côté  de  Dieu,  qui  retire  sa 
grâce  à  ceux  qui  en  abusent.  Non  sans  doute  que 
l'on  soit  totalement  privé  de  ces  secours  surna- 
turels que  le  Seigneur  accorde  à  tous  les  hommes, 
secours  qui  nous  sont  absolument  suffisants  pour 
nous  sauver,  et  qui  laissent  sans  excuse,  à  son  tribu- 
nal, celui  qui  n'en  a  point   profité  :  je  veux  dire  que 

», 

*  Apoc.  m,  16. 
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Dieu  leur  ôtera  ces  grâces  spéciales,  ces  eaintes  ins- 
pirations qui  vous  prennent  une  âme,  en  quelque 
sorte,  et  la  poussent  à  la  vertu,  d'une  manière  à  la 
fois  si  douce  et  si  puissante,  qu'elle  n'a,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  se  laisser  aller  à  cette  salutaire  impulsion: 
or  je  dis,  mes  frères,  que  ces  secours  précieux,  Dieu 
ne  les  accorde,  en  général,  qu'à  ceux  qui  s'y  montrent 
fidèles  et  désirent  séiieusement  en  profiter:  il  les 
refuse  au  pécheur  qui  les  reçoit  avec  indifférence  et 
sans  les  apprécier,  ni  en  faire  rien  paraître  dans  sa 
conduite  journalière.  Attentif  à  veiller  sur  son  trésor, 
suivant  l'énergique  expression  de  Tertullien,  Dieu 
n'en  laisse  point  approcher  les  voleurs  et  ceux  qui 
en  sont  indignes:  Deus  thesauro  suo  inviyilat,  nec 
sinit  obrepere  indigno    â. 

Mais  une  chose  qu'il  exige  par  dessus  tout,  c'est 
qu'en  recevant  ses  faveurs,  on  se  déclare  hautement 
pour  lui.  Outre  que  le  Seigneur  est  un  Dieu  jaloux  qui  ne 
peut  souffrir  de  partage  et  veut  tout  ou  lien,  il  n'aime 
pas  à  donner  aux  chiens  le  pain  de  ses  enfants  2  et  n'en- 
tend pas  qu'on  se  lève  de  sa  table  pour  aller  ensuite 
s'asseoir  à  celle  de  Bélial.  Vous  savez  avec  quelle 
sainte  indignation  le  Sauveur  flétrit  cette  mons- 
trueuse alliance,  dans  le  même  cœur,  de  Dieu  et  de 
l'argent,  de  l'orgueil  et  de  l'humilité,  de  la  haine  et 
de  la  charité  fraternelle,  des  plaisirs  du  monde  et  de 
la  sainte  violence  qui  emporte  les  cieux...  A  chaque 
page  de  l'Évangile,  il  nous  déclare  que  nous  ne  pou- 
vons servir  deux  maîtres  3,  que,  ne  pas  amasser  avec 

i  Tert.  lib.  de  pœnil.  -  2  Math,  xv,  26.  —  3  Math,  vi,  24 
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lui  c'est  dissiper  *  :  que  si  nous  ne  sommes  pas  des  siens, 
par  là  même  nous  lui  faisons  la  guerre 2;  or,  il  n'entre 
pas  dans  ses  desseins  de  prodiguer  ses  faveurs  à  qui 
s'y  montre  insensible,  à  qui  s'en  sert  pour  l'outrager, 
ou  du  moins,  pour  grossir  en  pure  perte  ses  dettes 
envers  sa  bonté  libérale.  Aussi,  moins  la  divine  se- 
mence fructifie  en  nous,  plus  sa  main  devient  avare 
à  la  répandre  dans  nos  âmes;  et,  en  cela,  le  dirai-je, 
il  se  montre  encore  miséricordieux  et  paternel...  Dès 
que  la  grâce  est  impuissante  à  produire  les  salutaires 
effets  qu'en  attendait  la  bonté  du  Seigneur,  autant 
en  tarir,  ne  fût-ce  que  pour  un  temps,  la  source 
précieuse  ;  au  moins  le  compte  à  rendre  ne  sera  pas 
si  terrible;  et  puis,  qui  sait  si  plus  tard,  recommen- 
çant à  couler,  elle  n'aura  pas  plus  d'efficacité?  mais, 
règle  générale,  mes  frères,  Dieu  ne  nous  donne  les 
moyens  que  pour  obtenir  la  fin;  s'il  voit  que  ces 
moyens  sont  inutiles,  qu'il  se  heurte  contre  une  vo- 
lonté de  fer,  sa  bonté  cesse  de  vous  poursuivre,  et 
c'est  la  justice  qui  s'en  charge;  une  terre  que  n'a- 
mollit point  la  rosée,  qui  résiste  à  la  charrue,  aux 
vivifiants  rayons  du  soleil,  est  stérile,  à  jamais  mau- 
dite et  dévouée  à  la  foudre. 

J'ai  dit  encore  péril  du  côté  de  votre  propre  cœur. 
Je  veux  que  vous  ne  soyez  pas  totalement  gâté,  mon 
frère,  que  vous  ne  tombiez  pas  dans  de  grands 
crimes,  je  veux  même  que  vous  frémissiez  à  la  seule 
pensée  d'offenser  Dieu  mortellement:  dès  lors  que 
vous  jouez  avec  les  petites  fautes,  que  vous  les  corn- 

1  Luc.  xi,  23.  —  -  Id.  ibid. 
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mettez  sans  scrupule,  et  que  vous  résistez  à  la  voix 
de  la  grâce  qui  vous  dit  de  temps  à  autre:  «  Prends 
«  garde  :  dans  le  service  de  Dieu,  ne  pas  avancer  c'est 
«  reculer;  quand  on  méprise  les  fautes  légères,  pe- 
«  tit  à  petit  on  se  laisse  aller  à  de  plus  graves,  et  Ton 
«  finit  par  tomber  dans  le  péché  mortel,  sans  en 
«  éprouver,  presque,  plus  de  remords,  que  s'il  s'agis- 
«  sait  d'une  faute  simplement  vénielle.  Prends  garde, 
«  ce  n'est  pas  impunément  que  Ton  fait  un  accord, 
«  que  Ton  passe  un  compromis  dans  son  âme,  entre 
«  Dieu  et  le  diable,  en  faveur  des  passions...  Cet 
«  accord  n'est  qu'un  leurre  qui  laisse  grandir  et  do- 
«  miner  les  instincts  pervers  de  la  nature  corrompue; 
«  un  jour  tu  voudras  résister  à  leur  tyrannie;  il 
«  sera  trop  tard  ;  enchaîné  par  un  triple  lien  qu'il  te 
«  sera  comme  impossible  de  rompre  —  l'habitude, 
«.  qui  t'aura  fait  du  crime  un  impérieux  besoin  ; 
«  l'affaiblissement  de  la  grâce  et  du  remords,  avec 
«  lesquels  tu  t'es  tristement  familiarisé  ;  le  souvenir 
«  de  tes  défaites  continuelles,  qui  t'ôtera  même 
«  l'idée  du  combat  —  tu  jetteras  le  manche  après  la 
«  cognée,  tu  tomberas  dans  l'endurcissement,  et  il 
«  faudra  un  miracle  pour  te  sauver  !  » 

Ce  n'est  pas  tout,  mes  frères;  le  troisième  péril 
est  peut-être  plus  grave  encore  :  c'est  celui  qui  nous 
vient  du  côté  de  Satan.  I 

Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi  ;  un  pécheur,  si 
grands,  si  multipliés  que  soient  ses  crimes,  eût-il 
passé  toute  sa  vie  à  offenser  le  Seigneur,  pourvu 
qu'il  se  repente  à  la  mort  et  revienne  sincèrement  à 
lui,  Dieu  le  recevra  dans  sa  miséricorde,  il  fera 
IV.  18 
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grâce  au  nouveau  prodigue,  car  il  ne  veut  point  la 
mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  i  : 
c'est  là  un  des  dogmes  les  plus  consolants  de  notre 
foi,  et  ce  serait  blasphémer  que  de  prétendre,  ou 
qu'il  y  a  des  crimes  irrémissibles,  ou  que  la  péni- 
tence, ici-bas,  n'a  qu'un  temps,  passé  lequel  on  la 
fait  en  pure  perte  ou  sans  espoir,  ou  que  Dieu  fait 
dépendre  son  pardon  de  la  durée  plus  ou  moins 
longue  de  notre  repentir:  non,  mes  frères,  un  mo- 
ment de  sincère  douleur,  si  elle  est  accompagnée 
de  l'amour,  de  la  confiance  et  du  bon  propos, 
nous  obtient  du  Seigneur  un  généreux  pardon... 

Mais  hélas!  voici  ce  qui  se  passe  à  l'heure  de  la 
mort,  quand  on  n'a  pas  voulu  profiter  de  la  grâce  et 
qu'on  a  vécu  de  la  manière  équivoque  dont  nous 
parlions  plus  haut  :  le  démon,  qui  vous  avait  laissé 
en  paix  durant  la  vie,  assuré  qu'il  était  de  votre 
damnation,  malgré  le  fol  espoir  dont  vous  berciez 
votre  indifférence,  changeant  de  tactique  à  cette 
heure  suprême  où  sa  victime  peut  en  un  instant  lui 
échapper,  le  démon  se  révèle  tout  à  coup  à  votre 
âme  pour  la  troubler,  la  décourager;  et,  de  peur 
qu'elle  ne  se  jette  entre  les  bras  de  la  divine  clé- 
mence, lui  exagère  ses  iniquités,  son  endurcisse- 
ment, son  long  abus  de  la  grâce;  l'épouvante  par 
l'appareil  de  la  justice  éternelle  qu'il  a  bravée,  lui 
montre  l'abîme  prêt  à  l'engloutir...  en  un  mot,  mes 
frères,  plus  Satan  avait  durant  la  vie,  aidé  ce  misé- 
rable à  étouffer  la  sainte  voix  du  remords,  en  lui 

1  Ezec.  xxui,  il. 
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persuadant  qu'il  n'était  pas  un  si  grand  pécheur, 
que  du  reste,  il  ferait  pénitence  ;  que  Dieu  ne  veut 
la  perte  d'aucun  de  ses  enfants:  que  le  ciel  était  sa 
patrie  et  qu'il  y  entrerait  un  jour,  plus,  à  1  heure  de 
la  mort,  il  l'accuse,  il  l'accable,  appelle  sur  lui  les 
vengeances  de  Dieu  et  finit  hélas  !  trop  souvent,  par 
le  jeter  dans  le  désespoir,  du  désespoir  dans  le  blas- 
phème et  du  blasphème  dans  l'enfer... 

Laissez-moi  finir  cet  entretien  par  un  trait  que  j'ai 
lu  naguère  dans  l'histoire  d'Angleterre,  et  qui  s'est 
passé  au  siècle  du  trop  fameux  Heuri  VIII,  le  pontife 
couronné  du  protestantisme. 

Un  gentilhomme  de  sa  cour,  qui  s'accommodait 
assez  de  la  religion  de  Luther,  se  livrait  sans  entrave 
à  toutes  ses  passions,  et  descendait  gaiement  le  fleuve 
de  la  vie,  fort  tranquille  d'ailleurs  sur  ses  destinées 
éternelles,  puisque,  dans  le  symbole  de  la  Réforme, 
un  simple  acte  de  foi,  à  l'heure  de  la  mort  dispense 
des  bonnes  œuvres  et  peut  racheter  les  plus  grands 


crimes. 


Le  chancelier  Thomas  Morus,  chrétien  de  vieille 
roche  et  l'un  des  magistrats  les  plus  distingués  de 
son  siècle,  exhortait  ce  gentilhomme  qu'il  aimait,  à 
quitter  sa  vie  scandaleuse  et  à  réparer  ses  crimes 
par  une  sincère  pénitence...  Après  tout,  mon  ami,  lui 
disait-il,  vous  sentez  bien  que  ce  train  de  vie  ne  peut 
durer,  et  que  vous  en  serez  tôt  ou  tard  la  victime. 

—  Bah!  répondait  le  jeune  libertin,  avec  un 
flegme  tout  britannique,  je  ne  veux  pas  vivre  en  cé- 
nobite à  la  fleur  de  l'âge;  assez  tôt  viendra  la  vieil- 
lesse avec  ses  sombres  méditations:   d'ailleurs,  ne 
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vous  inquiétez  pas  tant  sur  mon  compte,  je  n'ai  rien 
à  craindre  de  l'avenir. 

—  «  Que  je  ne  m'inquiète  pas  de  vous,  malheureux  ! 
mais  ne  savez-vous  pas  que  j'ai  promis  à  votre  père 
mourant  de  veiller  sur  votre  jeunesse  et  d'avoir  soin 
de  vous? 

—  Sans  doute,  et  je  vous  suis  reconnaissant  de 
tout  ce  que  vous  voulez  bien  faire  pour  moi;  mais 
encore  une  fois,  soyez  tranquille  sur  mon  compte, 
et  laissez-moi  profiter  des  beaux  jours...  allez,  je  suis 
sûr  de  moi-même  et  n'ai,  Dieu  merci,  rien  à  crain- 
dre. 

—  Comment!  rien  à  craindre!  s'écria  le  chancelier 
en  frappant  du  pied  la  terre,  et  qui  vous  l'a  dit? 
N'êtes-vous  pas  sous  la  main  de  Dieu  que  vous  ou- 
tragez sans  cesse  :  et  croyez-vous,  en  vivant  si  mal 
vous  le  rendre  favorable  ? 

—  Quand  je  vous  dis  que  je  n'ai  rien  à  craindre  ! 
voyez-vous,  j'ai  trois  mots  qui  me  suffiront  pour 
obtenir  mon  pardon  au  moment  du  péril  et  à  l'heure 
de  la  mort. 

—  Ah  !  par  exemple  !  fit  le  vieillard  avec  un  sou- 
rire d'incrédulité;  et  quels  sont-ils  donc  ces  mots  s' 
puissants  ? 

—  Les  voici  :  Seigneur,  pardonnez-moi  /» 

C'est  en  vain  que  le  chancelier  lui  représenta 
d'un  côté,  la  folie  d'un  tel  espoir  et  l'imprudence 
d'attendre  à  cette  heure  suprême  pour  se  convertir; 
de  l'autre,  les  efforts  surhumains  qu'il  faut  faire 
pour  triompher  d'une  mauvaise  habitude  passée  à 
l'état  de  seconde  nature;  en  vain  qu'il  lui  parla  des 
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vengeances  de  Dieu,  qui  frappe  sans  pitié  le  pré- 
somptueux endurci  dans  le  crime;  de  la  nécessité 
de  profiter  de  la  grâce  avant  que  Dieu  nous  la 
retire,  rien  n'y  fit;  le  jeune  libertin  resta  inébran- 
lable, plein  de  confiance,  dans  les  trois  merveilleuses 
paroles  qu'il  espérait  prononcer  avant  de  mourir. 

Cette  circonstance  suprême  arriva  pour  le  gentil- 
homme, et  plus  tôt  qu'il  ne  l'attendait. 

Un  jour,  se  trouvant  à  la  promenade,  pour  essayer 
un  andalou  qu'il  avait  acheté  naguère,  il  eut  un 
pont  à  traverser.  Arrivé  au  milieu,  tout  à  coup  son 
cheval  effrayé  se  dresse,  saute  par  dessus  le  parapet 
du  pont,  et  se  précipite  dans  la  Tamise  avec  son  ca- 
valier... 

C'était  bien  le  moment  ou  jamais  de  prononcer  les 
trois  puissantes  paroles  qui  devaient  le  sauver,  que 
vous  en  semble,  mes  frères?  Malheureusement  le 
gentilhomme,  habitué  au  blasphème  en  prononça 
trois  autres  qui  font  frémir.  Au  lieu  de  dire  :  Sei- 
gneur, pardonnez-moi!  il  s'écria,  pâle  de  rage,  en 
tombant  dans  les  flots  :  que  le  diable... 

Horrible  malédiction  qui  dut  se  réaliser  pour  lui  A 
sans  doute  au  fond  de  l'abîme,  d'où,  trois  jours  après, v 
l'on  retira  son  cadavre  ! 

Oh!  par  pitié,  Seigneur,  dissipez  le  charme  fatal 
qui  nous  fascine  et  nourrit  le  sanglant  espoir  de 
l'ennemi  de  notre  salut.  Faites  que  nous  sortions  de 
cette  indifférence  et  de  cette  léthargie  mortelle  qui 
autorise  le  génie  du  mal  à  nous  compter  au  nombre 
de  ses  sectateurs  !  bénissez  la  résolution  que  nous 
prenons  aujourd'hui  de  rompre  avec  cette  existence 
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équivoque  et  de  marcher  loyalement,  généreuse- 
ment sous  vos  nobles  étendards!  nous  jurons  d'être 
à  vous  désormais,  de  combattre  pour  vous,  de  porter 
avec  une  sainte  fierté  le  caractère  auguste  de  notre 
baptême;  soyez  toujours  notre  roi,  notre  soutien, 
notre  consolation,  notre  plus  chère  espérance  dans 
le  temps,  soyez  notre  bonheur  et  notre  chant  de 
triomphe  dans  l'éternité  I  Ainsi  soit-il  I 
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